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Chapitre 1
La Boulangère


Depuis des années, je voyais la boulangère à peu
près trois ou quatre fois par semaine. Et je la trouvais toujours
aussi jolie. De cette beauté narcissique et intense qui promet des
délices violents et brutaux. Elle ne semblait pas commode pourtant
et paraissait toujours sur la défensive, prête on aurait dit, à
vous sauter au visage toutes griffes dehors au moindre affront
supposé. Elle avait des cheveux noirs de geai, épais et courts,
avec devant, des petites mèches rebelles dont elle prenait
particulièrement soin. Son visage et son regard exprimaient un air
décidé qui laissait présager des initiatives et des exigences
délicieuses. Bien qu’elle fut presque toujours vêtue de son
éternelle blouse blanche de boulangère, fort peu sexy et élégante,
on imaginait bien qu’en privé, elle devait pouvoir arborer sans
complexes, les tenues les plus classiques comme les plus
excentriques avec autant d’aisance pour l’une que pour l’autre.
J’ouvrais la porte du magasin et elle était là le plus souvent, ou
bien, elle ne tardait pas à arriver par la porte communiquant avec
chez elle.

- Bonjour Madame, la saluais-je alors d’un ton
neutre.

- Bonjour Monsieur, me répondait-elle de la même
façon.

- Je voudrais une baguette, s’il vous plaît, lui
demandais-je toujours, appréciant à chaque fois au passage, toute
l’ampleur de sa beauté froide un peu distante.

 - Bien, me répondait-elle laconiquement d’une
voix coupante comme un rasoir.

Puis, m’ayant servi, elle m’annonçait le prix sans y
mettre jamais davantage d’elle-même. La scène se répétait des mois,
puis des années durant. Je me disais parfois qu’elle allait deviner
mes fantasmes et, comme par capillarité, découvrir des bribes
d’images ou de scènes où je la pliais à mon gré dans des situations
très peu ordinaires. Soupçonna-t-elle un jour ou l’autre mes désirs
peu romantiques ? C’est peu probable car je me suis toujours
appliqué à ne laisser transparaître de moi que ce que je voulais
bien. A cette époque, la une d’un magasine à fort tirage
titrait : « Les français et l’échangisme ». Ils
seraient de plus en plus nombreux à le pratiquer, continuait le
sous-titre en petites lettres. Et sans vouloir l’échanger, car
déjà, je ne la possédais tout simplement pas, mes fantasmes
m’emportaient en des rêves où nous étions deux hommes avec elle
pour la contenter. Pourquoi particulièrement avec elle ? Je ne
sais pas. Sûrement m’imaginais-je qu’il nous fallait bien au moins
être deux pour venir à bout de cette bombe sexuelle, glacée et
perverse. Nous l’aurions fait fumer et alors, avec un copain
sympathique, nous nous serions lancés à l’assaut de cette froide et
belle salope. Et bien sûr, elle aurait porté sous son jean, une
culotte ouverte, noire comme ses cheveux, et quand j’aurais
commencé à l’embrasser, elle se serait laissée faire et mon copain
aurait glissé sa main dans son soutien-gorge en dentelle qu’elle
aurait pris soin d’assortir à sa culotte. Là, elle aurait commencé
à perdre de sa superbe, submergée par ses sensations, sachant que
dans pas très longtemps, elle se retrouverait forcément avec une
bite enfoncée dans la chatte et l’autre dans la bouche, mouillant
abondamment rien qu’en y pensant sans cesse. Et moi, de savoir
qu’on allait la dompter me tendait comme un arc et me faisait
frissonner. La belle boulangère, j’en connaissais presque le goût
réel à force de l’imaginer, je sentais la texture de ses cheveux en
travers de mes doigts à force de les regarder. Très vite, on
l’aurait déshabillée pour ne pas perdre de temps. On lui aurait
laissé sa lingerie érotique, bien sûr, et on serait vite passé aux
choses sérieuses. Pendant qu’elle me sucerait à genoux, mon copain
aurait commencé à l’enfiler puisque c’était ça qu’elle attendait et
qu’elle voulait depuis le début. On serait resté un moment dans
cette position puis j’aurais proposé qu’on inverse les rôles, qu’il
vienne devant pendant que j’irais prendre sa place dans sa chatte.
Je l’imaginais, sa petite chatte pas rasée, offerte dans cette
culotte tellement indécente, mouillée et ouverte encore, palpitante
de l’autre bite qui venait tout juste de la quitter à l’instant, et
réclamant avec insistance qu’on vienne la prendre encore, qu’on la
bourre avec fermeté pour combler les désirs de succion et
d’étreinte de sa vulve excitée. Je me serais donc insinué entre les
petites lèvres palpitantes de cette chatte quémandeuse, encore
moulée de la précédente visite, chaude encore du membre qui venait
de la fouiller. Et elle aurait haleté, ma jolie boulangère fière et
ardente, sous la double caresse qu’elle méritait bien, soumise au
plaisir qu’on lui aurait imposé. Sa bouche aurait adoré envelopper
ce va-et-vient qui écartait ses lèvres en un baiser écarlate,
intime et profond pendant qu’elle se faisait limer à l’arrière. Et
elle se serait sentie encore plus salope, et nous en aurions
convenu tout autant qu’elle-même, d’être ainsi honorée doublement
comme une insatiable dévergondée. Peut-être aurais-je même eu la
queue légèrement enduite du sperme échappé involontairement de
notre partenaire commun, comme la signature évidente de sa
dépravation. Là, souvent, mon fantasme se liquéfiait dans le vagin
élastique et imaginaire de ma belle provocatrice fine et
insolente.

Parfois, j’étais presque un peu gêné de la regarder
ensuite, pensant à toutes les turpitudes dans lesquelles je l’avais
faite plonger, quelques fois, seulement quelques minutes
auparavant.

Elle m’accueillait, toujours de sa voix
impersonnelle :

- Bonjour Monsieur.

- Bonjour Madame.

Et je me disais : « Comment ne
peut-elle pas savoir tout ce que j’ai rêvé tellement
fort ? »

- Une baguette, s’il vous plaît.

 - Soixante quinze centimes, s’iiiil VOUS
plaiiiiit ! annonçait-elle comme en chantonnant sur la formule
de politesse, en montant au début, puis en redescendant brutalement
dans les graves sur le dernier mot, de cette façon si particulière
et que je n’avais jamais entendue avant, qui faisait qu’elle était
reconnaissable entre mille, et que quiconque la connaîtrait et
lirait ces lignes, déclarerait aussitôt, oui, je sais qui c’est,
celle-là, je la connais moi aussi.

Son mari, une espèce de brute obtuse, jetait parfois
un coup d’œil par la porte du fournil et me lançait comme à regret,
un bonjour obligatoire et bougon avant de s’en retourner dans son
antre secrète. Je jetais mes pièces sur le comptoir et, prenant ma
baguette tandis qu’elle vérifiait l’appoint, je lançais à ma
ravissante boulangère un merci et un au revoir que j’essayais aussi
banals que possible en tournant les talons. Pourquoi
m’inspirait-elle autant de désirs si débridés ? Je n’ai
toujours pas compris. Jamais pourtant, je n’aurais voulu d’elle, ni
comme femme, ni comme compagne, ni comme amie. Rien. Rien ne
m’intéressait d’autre en elle que sa capacité à jouer le rôle de
pur et bel objet sexuel. Je n’aurais pas désiré établir avec elle,
la moindre relation autre que charnelle et voluptueuse. J’aurais pu
rester étendu sous elle, à la lécher des heures durant sans me
lasser ni rechigner, mais la tenir affectueusement contre moi,
m’était inconcevable. Mis à part la baiser, je n’aurais rien voulu
faire d’autre avec elle. Rien. Tant elle me paraissait
irrémédiablement dure, coupante et démunie de la moindre chaleur.
Je n’aurais pu chérir, même un peu, une femme si dépourvue de
tendresse. Jamais. Mais encore aujourd’hui, à chaque fois que je
lâche mes pièces dans sa petite coupelle en verre qui tinte, je
rêve de lui laisser un billet lui donnant rendez-vous, chez moi,
accompagnée ou non, un jour qui lui plaira…










Chapitre 2
Lettre à une teen


Ces filles le fascinaient. Il ne devait, d’ailleurs,
pas être le seul quand on voyait le nombre de sites qui pullulaient
sur Internet. C’était une éclosion massive de sites entièrement
dédiés au cul. Ça fleurissait de façon aussi anarchique et
abondante que des colonies de champignons dans les sous-bois, en
automne. Il avait compté : cinq rangées de six imagettes
représentant la photo d’une fille, ça faisait trente photos pour le
premier cadre, multiplié par le nombre de cadres de la page Web,
c'est-à-dire en moyenne, quatre. Ce qui faisait quatre fois trente,
cent vingt, pour la galerie d’entrée du site. On avait donc cent
vingt photos miniatures de filles dans des poses toutes plus
pornographiques les unes que les autres. Chaque photo réduite,
renvoyait par un lien, à une galerie complète d’une série de photos
format plein écran de la fille cliquée. Il fallait savoir aussi,
que chaque jour, le site présentait un nouveau cadre de trente
nouvelles imagettes. Une section « archives » permettait
en plus, de découvrir d’innombrables autres galeries classées par
thèmes. Chaque site était lui-même relié à une bonne dizaine
d’autres sites du même genre, eux-mêmes reliés à d’autres sites.
C’était inouï, inimaginable, et ça donnait le tournis… Des filles à
poils, il y en avait des milliers, là, tout de suite, à portée de
deux clics de souris ! C’était une profusion de filles
impudiques et sans tabous. A croire que la majorité des femmes
s’exposait sur Internet en train de sucer des mecs ou de se faire
tringler. Comme si presque toutes les femmes, une fois retirées
chez elles, ne pensaient qu’à ça, ne faisaient plus que ça. C’était
incroyable ! Ça reléguait l’époque des bouquins de cul du
magasin de la presse à la période préhistorique… Et tout cela était
gratuit. Les filles étaient aussi toutes plus jeunes et plus belles
les unes que les autres et la concurrence était très rude. Pour
tirer leur épingle du jeu, ça devait pas être facile… Et
d’ailleurs, Thomas s’interrogeait sur ce qui les motivait pour
poser sur ces kilomètres de clichés. On pensait tout de suite au
fric, bien sûr. Mais de quelle façon arrivait-il dans leur
poche ? Beaucoup de ces « teens » présentaient un
lien qui amenait sur leur site officiel perso. Là, si on banquait,
on devenait membre à part entière, ce qui donnait droit à
l’intégralité des photos de la fille et à sa webcam, devant
laquelle, il était assuré qu’elle évoluait régulièrement. Thomas
doutait qu’il y eût beaucoup de naïfs capables de filer un numéro
de carte bancaire sur Internet à des sites pareils. Mais en fait,
il n’en savait rien. Il suffisait peut-être d’une poignée régulière
d’allumés pour dégager des profits substantiels… Et les filles se
battaient justement pour plumer ces rares pigeons. Il avait lu dans
la presse qu’une partie de plus en plus nombreuse de ses
concitoyens était en quête de notoriété. C’est ce qui expliquait le
succès phénoménal des blogs sur Internet, était-il analysé. Tout le
monde désirait être reconnu. Et lorsqu’on demandait à des jeunes
quel métier ils voulaient faire plus tard, beaucoup
répondaient : « - Moi, je veux être
célèbre ! » C’était vrai que chacun pouvait reconnaître
ce désir en soi. Mais comment pourrait-il être un jour possible,
que tout le monde fût célèbre aux yeux de tous les autres ?
Pratiquement difficile à réaliser puisque être célèbre, c’était,
par définition, se détacher de l’ensemble des autres pour briller
au-dessus d’eux. On voyait bien, avec les différentes émissions
destinées à dénicher les nouveaux jeunes chanteurs qui seraient à
la mode, le succès et l’enthousiasme qu’elles déclenchaient. Tout
le monde ou presque, était prêt à jouer des coudes pour se frayer
un chemin jusqu’à la première place. Et Thomas avait l’impression
que les galeries de cul en étaient un itinéraire détourné ou
parallèle pour arriver aux mêmes fins que les apprenties chanteuses
en herbe des foisonnantes télés réalités. C’était socialement moins
« noble » comme moyen, mais indéniablement efficace pour
certaines. Quelques stars du porno pouvaient d’ailleurs être fières
de leur réussite financière et professionnelle, qui, reconvertie
dans la lingerie, qui, de l’autre côté de la caméra, dans la
réalisation de films X, qui, encore, dans l’animation radiophonique
sur les ondes publiques. A quoi rêvaient-elles toutes ces belles
salopes au petit cul bien soigné ?

Bien sûr, il y avait des pauvres filles, notamment
des pays de l’Est, on le devinait bien, chargées de faire de
l’abattage de photos pornos comme on turbine à l’usine, des
misérables qu’on avait poussées sous les spots de studios minables
pour inonder le marché, contre quelques Roubles, de milliers de
chattes béantes et tristes. Celles-là, on les reconnaissait tout de
suite à leur teint crayeux et à leurs cheveux filasse. Ces pauvres
malheureuses, c’était l’évidence, n’avaient rien à espérer de leur
participation à la grande foire au cul. Rien ! Elles étaient
éliminées tout de suite, car bien rares devaient se faire les clics
sur leur mine livide et désespérée. Quant aux autres, on pouvait
s’interroger… Que pouvaient-elles espérer d’une relative mais
réelle notoriété sur le Web de plus que leurs malheureux clients
membres de leur site ? Peut-être se faire repérer pour tourner
un film X ? Mais il semblait à Thomas que la filière était
loin d’être bouchée et que, pour débuter dans la carrière d’actrice
X, la sélection n’était pas acharnée. Thomas était étonné
d’ailleurs, de ne jamais trouver un DVD, même tourné de façon
artisanale, à vendre sur leur site, ou un fichier vidéo à
télécharger contre espèces trébuchantes par transaction sécurisée.
Un règlement par compte, type Paypal, comme sur Ebay, aurait permis
de rassurer les plus farouches des mateurs… Car, avec ce type de
transactions, on risquait sa mise, mais pas l’intégralité de son
compte en banque comme avec sa carte bleue ! Comme dans le
milieu de la littérature où existait l'auto-édition à compte
d’auteurs, et comme en musique, cela commençait à se faire, les
filles auraient pu se lancer dans l'auto-production de leurs DVD X
en toute indépendance… De l’artisanat à son compte en quelque
sorte… Il fallait au minimum un caméraman, bien sûr, le petit ami
du moment pouvant, dans tous les cas, bien sûr, faire tout à fait
l’affaire… Le côté technique informatique pouvait s’acquérir assez
facilement en autodidacte, directement sur Internet, dans la presse
spécialisée ou en livres de poche dans les collections
informatiques. Pour les partenaires, elles pouvaient toujours faire
appel à des consœurs…

Thomas essayait souvent de deviner ce que pouvaient
ressentir ces filles. Du plaisir ? Thomas pensait que
sûrement, pas très souvent. Avec l’habitude, les actes absolument
débridés auxquels elles se livraient ne devaient plus vraiment
représenter grand-chose à leurs yeux. Et se faire prendre par deux
mecs à la fois devait n’être plus que de la routine le plus
souvent, de l’ennui ou carrément un mauvais moment à passer… Pour
exemple, Thomas avait téléchargé un film, où, pendant une
demi-heure, on voyait deux jolies jumelles blondes aux yeux bleus
et aux belles gueules de salopes, se faire limer sans fin par deux
types pas franchement sympathiques. Elles poussaient bien des
gémissements, mais Thomas y discernait davantage d’irritations que
de volupté. Leur chatte devait les brûler, mais pas
d’excitation ! Les types les pitrognait, les retournait, les
fessait, les échangeait, les sodomisait, les enfilait comme des
chiffes molles entièrement soumises à toutes leurs extravagances.
Thomas se demandait comment ces deux cons au regard mauvais,
pouvaient s’imaginer les envoyer au septième ciel. Malgré tout,
elles avaient l’air patientes les deux « twins » et l’on
pouvait raisonnablement redouter que les deux marioles finissent
par leur faire craquer les coutures comme ont finies par lâcher
celles de poupées éventrées avant d’être jetées aux ordures.
C’était pas de la baise toute en douceur et en demie teintes,
non ! C’était du défonçage de cul de premier ordre ! Pour
le plaisir, on pouvait repasser… Personne ne pouvait être dupe que
là, il était aussi absent chez les deux « twins » que la
sensation de satiété après un gueuleton chez un SDF. Ça n’empêchait
peut-être pas les mecs de bander, ni ceux du film, ni ceux qui
regardaient. Mais bon, si on voulait être honnête, on était loin de
sentir les chattes des deux filles capituler sous le charme
irrépressible du vice. Elles essayaient de faire leur boulot dans
ces conditions là, le moins mal possible… Et ça devait sûrement pas
être facile…

Qu’est-ce qu’elles étaient jeunes toutes ces
« modèles ! » Et qu’est-ce qu’elles étaient belles…
Thomas se demandait ce qui les différenciait de toutes les
célébrités qu’on pouvait voir dans la presse ou à la télévision.
Apparemment rien. La seule différence était ce qu’elles étaient
capables de faire et qu’elles faisaient donc le plus naturellement
du monde. Les deux mondes lui semblaient avoir fini par se
superposer, et voir la journaliste du petit écran ou la
présentatrice d’une émission musicale participer à un gang bang ne
l’aurait à présent, pas choqué. Il avait fini par penser que pour
une femme, exhiber sa chatte en public, en la présentant bien
ouverte avec ses mains, était devenu banal et carrément
normal…

Thibaut ne cessait de penser à elle : la « teen »,
comme ils l’appelaient. Elle était si jeune. Elle était si belle.
Un visage d’ange à peine sorti de l’enfance, et en même temps,
déjà, l’impression d’une parfaite maîtrise dans la provocation,
dans l’art d’utiliser son image. Elle savait se montrer farouche,
surprise, naïve ou innocente, au sens sexuel du terme, et basculer
insensiblement jusqu’à l’indécence ou la perversité. Elle était
belle, de cette beauté juvénile sûre d’elle et invincible. Elle
avait dix-huit ans à tout casser, allez savoir… A deux ans près,
c’était pas facile d’évaluer exactement… Elle était très fine,
mince, des seins minuscules, des bras et des jambes de poupée. On
lui aurait donné seize ans… Quel âge avait-elle ? Impossible
de le savoir. Elle était pas vieille… Ça, c’était sûr. Et elle
était craquante, dans sa robe bleu pâle où l’on apercevait sa
petite culotte blanche serrée entre ses cuisses… Stella-Angel.
C’était son nom. Qui était-elle ? D’où venait-elle ? se
répétait Thibaut en faisant défiler les photos sur l’écran de son
PC. Il était tombé dessus par hasard, un jour où il se baladait sur
un site de cul. Son visage l’avait frappé. Et c’était lui qui
l’avait retenu. Il avait regardé toutes les photos du site, mais
pour la voir se déshabiller davantage, il fallait raquer, filer son
numéro de carte bancaire. Et ça, fallait être complètement cinglé
pour oser le faire sur un site de ce genre. Alors, la section
« membres », il l’atteindrait jamais. Thibaut pensait qu’il
devrait se contenter de voir Stella-Angel, « au maximum »,
seulement en petite culotte. Tant pis. Il l’adorait déjà comme ça.
Elle avait des yeux noisette qui lui donnaient un regard chaud et
pénétrant et elle s’était faite faire une couleur auburn qui la
rendait véritablement flamboyante. Au gré des prises, Thibaut avait
pu dénombrer déjà, six tatouages sur l’ensemble de son petit corps
gracieux : un lézard polychrome sur le dos du pied droit, un motif
au-dessus des fesses, dans le creux des reins, un soleil sur le
ventre, à droite, un bracelet torsadé avec des roses en haut du
bras gauche, un autre lézard sur l'omoplate gauche, et un papillon
coloré sur la fesse gauche, dénudée, à un moment où elle baissait
juste le haut de sa culotte blanche pour aguicher. Elle avait aussi
un piercing à l’arcade sourcilière droite, ainsi qu’un autre sur la
langue et un au nombril d'où pendait un petit diamant dans une
monture. Ça faisait pas mal pour une si jeune fille. Elle était
superbe. Elle avait investi sur son corps et on saisissait tout de
suite que c’était bien évalué et efficace. Thibaut se demandait ce
qu’elle était capable de faire… Il était pas du tout certain que
dans la section « membres », elle allait beaucoup plus
loin que ce qu’elle suggérait déjà… Elle était trop jeune… Déjà,
rien qu’à la regarder, comme ça, à moitié dévêtue, Thibaut se
sentait un peu coupable. Peut-être qu’elle était mineure. Peut-être
pas… Il y avait des gens qui faisaient plus jeunes que leur âge.
Alors, qu’est-ce qu’elle avait déjà bien pu pouvoir faire ?
Elle avait sûrement déjà baisé au moins une fois… avec un petit
ami… ou deux… Et elle s’était lancée dans cette série de photos
plutôt effrontées, histoire de se faire un peu d’argent de poche,
mais rien de vraiment sérieux. Pourtant, tous ces tatouages… Elle
avait bien des parents ? s’interrogeait Thibaut. Il se
demandait à quoi ils pouvaient ressembler. Ils ne lui avaient rien
dit ? Ils la laissaient faire ? Elle avait quand même pas
mal de tatouages qui ne passaient pas inaperçus, et il devait y
avoir longtemps que c’était devenu loin d’être innocent… Après
tout, ses parents l’avaient peut-être poussée dans cette voie là,
en conclut-il. Au moins, ne l’avaient-ils pas vraiment retenue.
C’était peut-être tout simplement, une famille pas vraiment saine.
Et très jeune, elle avait dû, déjà, commencer à s’affirmer d’une
façon un peu violente et provocatrice. Maintenant, elle se
retrouvait à dix-huit ans à peine, avec son propre site de cul
payant. Thibaut aurait vraiment bien voulu jeter un coup d’œil sur
les autres galeries de photos. Les légendes étaient prometteuses…
Thibaut l’imaginait avec une bite dans la bouche, en train de la
sucer goulûment. Est-ce que ces photos existaient vraiment ?
Difficile de l’imaginer tellement elle semblait pure et innocente.
Elle avait quand même pas été jusque là ? Pourtant, quand on
était là où elle était déjà arrivée, le reste devait suivre tout
naturellement, en déduisait Thibaut. On devait la voir quelque
part, se faire enfiler bien profondément. Ce devait être
merveilleux ! Mais un peu dur quand même… un peu dommage… et
un peu désespérant aussi. Elle était si jeune… Elle aurait sûrement
été mieux avec un seul petit ami, en toute intimité, et pas
affichée, comme ça, sur Internet, aux yeux du monde
entier.



En tout cas, elle était belle comme un rêve d’adolescent. Elle
était celle que Thibaut aurait voulu décrocher quand il avait
dix-sept, dix-huit ans, et qu’il avait jamais eue. Elle
représentait sa jeunesse, le temps enfui et perdu à jamais. Cette
fille l’aurait rendu dingue à l’époque, il l’aurait aimée à la
folie. Il l’aurait baisée nuit et jour. Elle avait un regard
désarmant, parfois grave, parfois même, un peu hautain.
Stella-Angel… Ils disaient qu’elle était canadienne. Peut-être
qu’elle parlait français. Allez savoir… Ils racontaient tellement
de conneries. Elle pouvait être de n’importe où, enfin, d’un pays
occidental. Elle était belle… Thibaut aurait tellement aimé venir
lui lécher la chatte, lui soulever délicatement sa culotte blanche,
et plonger ses lèvres et sa langue bien largement dans sa fente.
Elle aurait pas bougé. Elle serait restée comme elle était, assise,
là, sur le dossier du fauteuil, les cuisses écartées, le regardant
tranquillement venir la lécher. Stella-Angel… Petite salope
exquise. A son regard, on voyait bien qu’elle avait tout à fait
compris comment fonctionnaient les hommes et ce qui les faisaient
bander. A l’arrière-plan de la scène, ils lui avaient collé des
peluches pour accentuer encore son côté enfantin. Ces gars là
jouaient un peu trop avec les limites… On voyait bien que c’était
pas une vieille pute sur le retour. Pas la peine d’en rajouter dans
le genre écolière. A la dureté de son regard, sur certains clichés,
on se rendait très bien compte qu’il y avait belle lurette qu’elle
avait viré de sur son lit, tous les nounours et les
poupées.

Thibaut essayait donc régulièrement, en passant le
nom de Stella-Angel au crible du moteur de recherche le plus
performant, de dénicher de nouvelles photos de sa chère petite «
teen ». Au début, il avait pu enrichir sa collection de nouvelles
séries : Stella-Angel dans sa salle de bain, Stella-Angel en
pantalon de cuir, à son bureau, Stella-Angel en maillot de bain,
mais jamais on ne la voyait la culotte baissée, jamais l’on ne
pouvait, ne serait-ce qu’entr'apercevoir un peu sa jolie fente.
C’était frustrant. Thibaut pensait de plus en plus fortement que
des photos plus « hard » devaient forcément circuler. A force de
cliquer sur d’innombrables liens, il finit tout de même par tomber
sur deux photos plus « engagées ». Elle était bien calée dans un
gros fauteuil de salon, et là, vêtue pour le haut, seulement, d’un
joli petit bustier en dentelle blanche, fixant franchement
l’appareil photo, elle dévoilait sa jolie chatte rasée, en tirant
sur sa culotte. Oh ! Qu’elle était belle ! Thibaut
n’aurait pas fait n’importe quoi pour se traîner à ses genoux, mais
il n’en aurait pas été loin… Il commençait à comprendre comment
certaines femmes pouvaient parvenir à faire chuter plus bas que
terre, des hommes parfois, pourtant, de grande envergure dans
d’autres domaines. Comment des hommes influents, exerçant de hautes
fonctions, pouvaient faire d’une vulgaire petite lolita, leur
maîtresse attitrée, voire, leur femme. Il réalisait intimement
comment elles pouvaient s’y prendre pour en faire tout ce qu’elles
voulaient. Stella-Angel avait toutes les potentialités de ce
pouvoir vertigineux. Thibaut saisissait à présent parfaitement, à
travers cette jolie nymphette, ce que signifiait l’expression «
belle à damner un saint ». Oui, Stella-Angel était belle à damner
un saint. Stella-Angel, c’était le cocktail éblouissant du ciel et
de l’enfer brassés dans un shaker. C’était une promesse d’une
infinie volupté, douloureuse à force d’être intense. Elle était
précieuse comme un bijou, et Thibaut aurait aimé la posséder pour
lui tout seul, la conserver dans un écrin. Il aurait aimé la
rencontrer, la connaître pour de vrai, lui parler, et se lier
vraiment avec. C’était idiot et fou cette idée… Pourtant, elle
existait réellement quelque part. Thibaut aurait aimé savoir quelle
était vraiment cette jeune fille souriante et vicieuse, découvrir
comment on en arrivait là si jeune.

Sur le net, Thibaut finit enfin par débusquer les photos « hardcore
» de Stella-Angel, et cela, sans débourser un centime. Là, on
sentait qu’elle avait pris de l’assurance. Elle fixait l’appareil
photo avec défi, tout en léchant des couilles, ou alors, elle se
faisait prendre sa petite chatte étroite par une bite vigoureuse et
ardente. Plus loin, elle était au cœur d’un « threesome », avec
deux bites à la fois, enfoncées au fond de la gorge, chaque type
lui empoignant l’une de ses couettes. Stella-Angel se dévergondait
franchement, et c’était un enchantement de la voir se faire
défoncer bien fermement.

Elle n'avait pourtant pas l'air provocatrice à
l'excès comme beaucoup d'autres, exhibitionniste avec indécence ou
lascive jusqu'à l'outrance. Car même lorsqu'elle prenait des poses
luxurieuses ou vraiment obscènes, on devinait, dessous, de la
délicatesse, une douceur vraie, une certaine timidité qui avait été
forcée mais qu'on percevait nettement affleurer sous le personnage
crée pour l'occasion. Et on pouvait la sentir un peu gênée, en
fait, de se contraindre à faire ce qu'elle faisait. Si elle jouait
les putes ou les salopes, on devinait qu'elle ne l'était pas
vraiment et que, perdue irrémédiablement, elle ne l'était pas
encore… C'est vrai que ce qu'elle faisait n'était pas dans les
habitudes des jeunes filles ordinaires, mais Thibaut se disait que
bien des femmes à la pruderie affichée, étaient de bien plus
grosses salopes qu'elle… Ce qui faisait s’arrêter Thibault sur
elle, c’était sa fraîcheur, sa spontanéité, son apparente
gentillesse et sa simplicité. Rien de malsain ne filtrait chez
elle : Elle aurait pu parfaitement être la fille discrète et
réservée de la voisine. Malgré toutes les turpitudes auxquelles
elle se livrait, Thibault ne parvenait pas à la voir autrement.
Qu’en était-il vraiment ? Était-elle ou non malsaine ?
Pouvait-on, en se livrant à toutes les dépravations de ces
débauches sexuelles, rester pure malgré tout ? Ce qui le
turlupinait là-dessous, c’était ce paradoxe entre son visage
d’ange, l’innocence qui émanait d’elle, et son dévergondage
licencieux sans limites. Car elle pouvait tout faire ! Mais de
plus, elle se faisait photographier le faisant, pour s’exhiber
ensuite sur le Web, ce qui rajoutait à ses dépravations une
dimension supplémentaire, qui était de les assumer publiquement en
totalité. Alors, qu’était-elle vraiment au fond ? Une grosse
salope ordinaire ou une fille simple un peu larguée, dépassée par
une situation et l’argent facile ? Ou bien un peu des deux à
la fois ? Un mec pouvait-il partager l’intimité de cette
fille ? s’interrogeait Thibault. Car le quotidien devait bien
forcément exister pour elle aussi. En cas de besoin, quelqu’un
était-il prêt à l’aider ? En admettant même qu’elle affirme un
jour arrêter ce mode de vie, comment vivre sereinement avec une
femme qu’on a vu se faire prendre le cul bien profondément, sur des
centaines de pages Internet ? Qu’on a vu se faire enfiler par
plusieurs mecs en même temps ? Comment s’accommoder
tranquillement de ça ? Comment tourner la page, et comment
être sûr qu’elle a été tournée ? Elle avait l’air fine,
profonde et délicate, mais qu’en était-il réellement ?
N’était-elle pas, tout simplement, une pauvre conne pas très futée,
vulgaire et frustre, une grosse zonarde qui craignait un maximum,
mais donnait le change en photos ? Et comment vivre, sinon,
sans trop souffrir, dans ce milieu de brutes où il était banal de
te demander de t’enfiler une banane dans la chatte pour réaliser
des clichés ?

Thibaut était littéralement fasciné par cette gamine
« barely legal » à la si jolie frimousse exigeante et soumise. Le
feu brûlait au fond de ses yeux, et sûrement, elle eût pu faire
mannequin de renommée internationale, actrice adulée ou chanteuse
en vogue. Thibaut en était certain, sa « teen » aurait eu
l’étoffe pour un autre destin. Alors, pourquoi se retrouvait elle
au fond du puits, dans un milieu controversé, teen parmi les teens,
même pas star porno incontestée du net, à se faire le plus souvent,
labourer le cul par des gros lards peu délicats ? Thibaut en
était désespéré. C’était donner de la confiture aux cochons.
Stella-Angel, il en était toqué, il ne pouvait pas continuer à la
laisser faire ça, il ne pouvait pas l’abandonner. Il voulait lui
dire de faire attention, si c'était possible… Avec ce SIDA de merde
qui rampait partout et qu'on pouvait choper n'importe comment, sans
parler de toutes les autres saloperies épouvantables… alors qu'elle
était son ange. Et il voulait y goûter, aussi. A présent qu’elle
avait tout montré, c’était plus tout à fait pareil, bien sûr. On
savait à quoi s’en tenir. L’île déserte avait déjà été abordée.
Mais elle ne perdait rien de son charme, absolument rien, au
contraire. Ainsi, on la découvrait sauvage et impétueuse. On savait
que la baiser n’était pas impossible… Il allait essayer de la
contacter. Pour la sauver… Oui, il voulait lui écrire, se faire
connaître, lui expliquer qu’il existait, qu’il l’aimait, qu’il
était prêt à l’aider et à s’occuper d’elle. Il voulait lui dire
combien elle était belle et tout ce qu’il était prêt à tenter pour
elle. Il voulait qu’elle sache, sa petite rebelle insolente,
qu’elle avait mieux à faire que de se faire prendre par des hordes
de types grossiers et incultes, pour être ensuite jetée en pâture
sur Internet. Il voulait l’amener dans son camp, celui de la morale
et du bien, du respect et de la confiance. Mais comment la toucher,
comment la joindre directement sans passer par ceux qui
l’utilisaient ? Il en était certain, jamais ils ne lui
transmettraient le moindre message un peu important. Comment
s’adresser à elle à coup sûr en les
court-circuitant ?



Thibaut réfléchit un bon moment, et après plusieurs semaines,
soudain, la solution lui sauta aux yeux comme une évidence : il
allait lui écrire sur Internet. Il allait publier sa lettre
personnelle directement sur le Web. Elle finirait bien un jour, par
tomber dessus au cours d’une recherche sur son propre nom de scène.
Il avait déjà le titre : Lettre à Stella-Angel. Il allait tout lui
dire. Ça serait facile, ça viendrait tout seul. Il allait même s’y
mettre tout de suite, et bientôt, presque sûrement, lui aussi, il
la baiserait…










Chapitre 3
L'appartement


Ça y était, elle s’était enfin décidée à le virer…
Depuis le temps… Paul calculait. Ça devait faire plus d’une
vingtaine d’années… Ouais. Au moins une vingtaine d’années. Depuis
que ça lui était arrivé ce genre de choses, il voyait ça partout. A
croire qu’il avait donné l’exemple et que ça s’était répandu ce
genre d’histoires, comme une espèce de contagion. Ça faisait plus
de six mois, maintenant, que Cathy avait vraiment viré le père de
son fils, et pas repris. Cette fois-ci, ce devait être pour de bon,
et non pas des paroles en l’air comme on peut dire parfois. Quand
Paul avait pris de ses nouvelles, elle lui avait dit qu’elle
maintenait des liens pour leur fils, que sa porte n’était pas
totalement fermée et qu’elle la laissait ouverte pour les
anniversaires, pour Noël ou des circonstances exceptionnelles dans
l’intérêt de leur fils qui allait maintenant, quand même, sur ses
quinze ans. Ça n’était pas la première fois qu’il entendait ce
genre de discours, non. C’était même une pratique plutôt courante.
Paul n’y trouvait rien à redire, à priori, quand il s’agissait des
autres… Mais il pensait que la justification qui consistait à
affirmer que c’était pour le bien des enfants, ne tenait pas
vraiment debout. C’était dans l’air du temps, c’était certain. On
voyait ça partout dans les feuilletons télévisés ou à la pub : « -
Tu veux un café ? proposait l’homme, d’un ton chaleureux, mais
grave.

- Oui, je veux bien, répondait la femme, un peu énigmatique et
séduisante, comme succombant à une tentation. » Et l’ex
entrait partager une tasse d’un petit noir bien serré. Pour mieux
repartir après se faire sauter par un autre… Mais on maintenait de
bonnes relations. On était moderne, on n’était pas ringard ou vieux
jeu. On n’était pas borné, mesquin ou rancunier. On avait l’âme
élevée, on était au-dessus de ça… Et cela, quelque soit ce qui
s’était passé avant… Et c’était là le hic. Ce qui s’était passé
avant, n’était pas toujours, loin s’en fallait, joli, joli… Et ce
qui se poursuivait après ne le lui apparaissait pas non plus
forcément. Cet espèce de faux lien, souvent perverti, pourri sur
pied, n’était pas souvent, lui semblait-il, une bonne chose. Car à
quoi servait-il de maintenir des relations avec quelqu’un qui
s’était conduit comme un moins que rien ? Paul se souvenait de
son ex qui, lorsqu’il venait chercher leurs enfants, faisait exprès
de foncer sous son nez, retrouver son amant qui l’attendait dans la
voiture, au pied de l’immeuble, pour tenter de le rendre jaloux.
Comme s’il était encore besoin d’en rajouter… Alors, que faire
après des coups pareils, sans même parler du reste ? Maintenir
de « bonnes relations » à tout prix ? Ouais, ça le faisait
doucement rigoler… Des histoires comme ça, il en avait plein qui
lui venaient en mémoire. Il pensait que de toute façon, ce genre de
manière de s’y prendre ne rimait souvent à rien et finissait tôt ou
tard, droit dans le mur. Il venait d’en avoir encore la
confirmation par l’exemple de l’ex femme de l’amant, de son ex à
lui. Un peu compliqué à comprendre à la première lecture, mais en
fait, très simple quand on allait lentement ! Donc, depuis un
paquet d’années, ces deux ex là se conduisaient tout bien comme
l’expliquaient les psys de la presse féminine. Elle venait chez
lui, il venait chez elle. Il pouvait même rester un moment partager
le gâteau d’anniversaire du gamin, comme dans une vraie famille
unie. Tout cela était fort bien et Paul les félicitait
intérieurement… Seulement voilà, le jour où, après moult années «
d’indépendance », les deux amants prirent la résolution d’habiter
ensemble, toute la belle construction théorique s’écroula comme un
château de cartes. Bien sûr ! Car la première femme légitime
ne se vit quand même pas, bien que large d’esprit, touillant le thé
ou prenant l’apéro en causant tranquillement, comme si de rien
n’était, en la compagnie de sa rivale qui l’avait évincée. Celle-ci
ne devait pas non plus, d’ailleurs, être très empressée de tisser
des liens de bonne camaraderie avec la reléguée que, forcément,
elle devait déconsidérer. N’acceptant pas d’être la seule chez qui
l’on se rendait, par un désir d’équité minimum, l’ex se résolut
donc à fermer complètement sa porte à son ancien mari. Et voilà
comment se terminait « bêtement » des années d’efforts et de
« bonne volonté…» Elle aurait pu continuer à être la seule à
recevoir, après tout, Paul en avait vu d’autres… Mais là non, là,
elle ne voulait pas aller jusque là…

Par exemple, Paul connaissait l’histoire d’un type,
à la grosse situation financière, qui, depuis des années, se
partageait entre le domicile de sa maîtresse et celui de son ex
femme à qui il rendait visite de façon très intime, un week-end sur
deux et la moitié des vacances. Son ex femme acceptait cela car,
expliquait-elle, financièrement, il la mettait à l’abri du besoin.
De plus, elle se faisait baiser régulièrement, ce qui n’était pas
pour lui déplaire, ne s’en cachait-t-elle pas. Elle s’accommodait
de l’autre et faisait aller les choses comme ça, tant que faire se
pouvait. Elle avait deux grands enfants de cet homme. Il en fit
aussi un à sa maîtresse qui n’ignorait rien et acceptait la
situation, de son côté. Celle-ci le quitta tout à fait, pourtant,
au bout de dix ans, on ne sait pourquoi. Eh bien, il ne revint pas
du tout avec sa première femme. Dépité, furibond, mais toujours
conquérant, il se trouva une seconde maîtresse qui remplaça la
première, et qui elle aussi, accepta, comme la première, ses allées
et venues chez sa femme légitime.

Paul voyait de ces trucs… Avec l’humanité, tout était possible. Et
ce qui était biscornu ou scabreux n’était pas rare… Donc, Cathy
avait viré Mathieu. Quel gâchis, quel temps perdu pour elle !
se disait Paul. Ça faisait au moins quinze ans qu’elle aurait déjà
dû faire ça. Mais enfin, souvent, on mettait bien du temps à voir
clair…



Qu’est-ce qu’il avait encore comme histoire du même acabit ?
Ah oui ! Un type entretenait une liaison. Alors sa femme, n’en
pouvant plus, finit par prendre le téléphone et appela la maîtresse
pour la sommer de rompre avec son mari en lui expliquant qu’elle
avait un foyer, de jeunes enfants et qu’elle était en train de tout
foutre en l’air. Inexplicablement, la maîtresse lâcha prise dans la
semaine.

Absolument tous les cas de figure étaient envisageables. Une façon
de procéder pouvait fonctionner dans un cas et pas dans un autre,
pourtant à priori identique. Car si, en gros, les situations se
ressemblaient, il existait pourtant de multiples différences en y
regardant de plus près. Il y avait aussi l’histoire du bon père de
famille qui, parvenu presque à la retraite, renouait avec une
ancienne maîtresse demeurée, par le passé, toujours secrète. Cette
fois-ci, pas de possibilité de faire traîner les choses car sa
femme s’en aperçut tout de suite. « - Mais je vous aime toutes les
deux ! », lui avoua-t-il, essayant de l’amadouer dans une
tentative d’explication. – Moi, je veux pas de ménage à
trois ! Alors tu choisis ! C’est elle ou moi ! »,
lui lança-t-elle juste après avoir découvert le pot aux roses. « -
Alors c’est elle ! » trancha-t-il aussitôt, sans avoir jamais
réfléchi une seconde à son choix. Une heure plus tard, il avait
filé définitivement, rompant tous les liens avec la totalité de sa
famille, excepté ses enfants, n’emportant pour tout bagage, que les
clés de sa voiture et sa caisse à outils… Étonnant…

C’était peut-être symbolique, réfléchit Paul. Après avoir brisé sa
vie entière, la seule chose pour lui, qui méritât encore d’être
emportée, était sa caisse à outils… Peut-être pour reconstruire en
déduisit-il.

Des histoires comme ça, Paul en connaissait des kyrielles. Une
fois, alors que dans le rôle de l’amant, c’était lui, la femme
n’avait même pas eut le bon goût de dissimuler le cadre sur la
table de chevet, dans lequel, elle et son mari, posaient en photo,
tout sourire. Il l’avait baisée sous les yeux de son mari, un peu
comme avec sa bénédiction en quelques sortes. Il lui avait fait
coucou intérieurement, et il l’avait remercié… à contre cœur. Car
ça l’avait gêné en réalité. Et il s’était dit que vraiment, le rôle
de salaud lui convenait pas du tout. Même s’il n’avait pas vraiment
intrigué pour se retrouver dans son lit, il aimait pas trop faire
ce genre de sale coup. Surtout que, son mari, encore une fois,
hélas, avait tout l’air d’un brave type…

Dans le genre couple en bout de course, sa nouvelle voisine en
était encore un bon exemple. Elle avait rappliqué avec ses deux
mouflets sous le bras et s’était installée à côté. C’était les deux
seuls appartements mitoyens d’un immeuble minuscule. Une fin de
journée qu’il rentrait, Paul trouva la porte de son appartement à
elle, ouverte, avec les clés dessus. Ça l’intrigua car tout
semblait silencieux. Il s’était demandé qu’est-ce que pouvait bien
faire cette porte à moitié ouverte, à moitié fermée, à l’étage, et
sans personne nulle part alentours. Il avait écouté en tendant
l’oreille sur le palier. Mais non, rien. Et puis il était rentré
chez lui. Sa voisine était une jeune femme très jolie, au charme
accrocheur un peu vulgaire. Elle était pas mal, ouais. Et il aurait
pas dit non si elle l’avait invité. Et justement, cette porte
ouverte était inespérée pour en savoir un peu plus sur elle. Il ne
voyait pas du tout la raison qui aurait pu lui faire laisser sa
porte entrebâillée. Il espéra qu’il ne lui était rien arrivé de
grave… Il imagina une scène de crime, elle au milieu, baignant dans
son sang. Valait mieux pas qu’il traîne dans les parages en semant
plein d’indices qui mèneraient directement jusqu’à lui. Il repassa
mentalement son image dans sa tête. C’était le genre de fille
vraiment craquante, l’occase sur laquelle personne ne cracherait
pour un échange épidermique. Il avait laissé la porte d’entrée de
son propre appartement ouverte et il guettait les bruits qui
auraient pu venir d’à côté ou de l’escalier. Mais absolument rien
ne bougeait. L’immeuble était totalement silencieux et à part lui,
désert. Il se disait qu’il irait bien visiter, en toute discrétion,
l’appartement de cette fille souple et fine, à la dégaine un peu
racaille. Ça lui aurait plu de se faire une petite balade, en toute
tranquillité, comme l’homme invisible. Il aurait presque rien
touché. Il aurait fait bien gaffe de rien déranger pour pas laisser
la moindre trace de son passage. Le désir l’en tenaillait. Au
moindre bruit venant d’en bas, il retournerait illico presto chez
lui sur la pointe des pieds, se dit-il. Mais peut-être avait-elle
fait exprès de laisser sa porte ouverte pour lui tendre un piège et
voir ce qu’il ferait… Peut-être même avait-elle collé un cheveu
pour constater l’effraction… Il pensa qu’on en savait beaucoup sur
quelqu’un quand on était entré chez lui. Il y avait une multitude
d’informations à récolter en pénétrant dans l’intimité d’un
intérieur… Et puis, forcément, il y avait un truc sur lequel il
irait droit assez vite. Ouais, il aurait bien aimé jeter un œil
dans le tiroir de sa commode où elle rangeait sa lingerie. Voir
tous ces truc avec lesquels elle se faisait baiser. Ça, ça devait
en apprendre pas mal sur quelqu’un… Mignonne et soignée comme elle
était, il n’y avait peut-être pas même, assez d’un tiroir. Sa
commode devait regorger de sous-vêtements pas possibles et
incroyables… Après, on devait plus la voir de la même façon… Ça,
c’était sûr. Et déjà, telle qu’on la percevait, c’était dur
d’imaginer autre chose qu’un paradis de délices baroques et
doucement violents. Paul alla écouter une fois encore dans
l’escalier, puis il se décida à sortir. Il se campa devant la porte
de sa voisine et frappa assez vigoureusement. Il appela : «
Judith ? » Il poussa la porte et entra. Il y avait des jouets
qui traînaient par terre. Ses gamins foutaient un merdier
épouvantable. C’était meublé à la va-vite. La fille s’était cassée
vite fait, emportant deux trois trucs en abandonnant son mari. Pour
l’instant, ça collait assez bien avec le personnage. C’était pas
mal le bordel là-dedans. Pourtant, sur elle, au niveau fringues,
elle était nickel ! Tout dans la façade. Ça l’étonnait pas.
Paul avança et trouva sa chambre. Elle avait pas de commode. Alors
il ouvrit l’armoire et il trouva vite ce qu’il cherchait. « Putain
la salope, la saaloope, LA SAALOOPE…!!! » Qu’est-ce qu’il
devait être beau son petit cul là dedans. Elle possédait tous les
accessoires : les bas, les jarretelles, les soutifs, les strings,
les culottes transparentes, que des trucs savamment calculés et mis
au point pour faire bander à mort tous les mecs de la planète.
Parée de chacune de ces merveilles, sa voisine ne devait n’être
plus qu’une cible dédiée aux bites. Dire qu’il avait ça à côté de
chez lui. « Aïe ! Aïe ! Aïe ! Mamamilla !!! »
Dans une petite boîte, il trouva même des bijoux intimes, sortes de
boucles d’oreilles, mais qu’on clippait aux grandes lèvres. Il se
demanda ce qu’étaient ces petits bijoux de forme oblongue, un peu
évasés et surmontés d’un brillant fantaisie. N’était-ce pas ce
qu’on appelait un bouchon d’anus ? Ah, sûrement… Elle devait
s’enfiler ça et seul le brillant affleurait, ornant son joli petit
trou. Quand on était prêt, il fallait le retirer délicatement pour
prendre possession du lieu, ainsi bien préparé, en étant déjà
évasé. « Ah là là là là… !!! » Ça, c’était sûr, il ne pourrait
plus la regarder comme avant… A chaque fois qu’il allait la croiser
dans l’escalier, il l’imaginerait avec tout ça dessous. Il referma
l’armoire, pivota et repartit vers la sortie en évitant les jouets
des mouflets qui jonchaient le sol. Il jeta un dernier regard sur
l’appartement, sortit sur le palier et replaça la porte exactement
avec le même angle que celui qu’elle avait avant qu’il n’entre.
Ensuite, il rentra chez lui et alluma la télévision, encore
étourdi. Comme on était à la belle saison, il avait laissé sa
fenêtre entrouverte. Un peu plus tard, tandis qu’il regardait
mollement l’écran en zappant à moitié, il crut distinguer comme son
nom qu’on appellerait depuis l’extérieur. « Paul ! Paul !
» Il se leva et se pencha par la fenêtre. C’était elle. «
Excusez-moi de vous déranger, mais j’ai dû laisser mes clés sur ma
porte. Et je peux plus rentrer dans l’immeuble. Vous pourriez
pas descendre m’ouvrir ? « - Oui, bien sûr, je descends.
» Paul se dirigea vers les escaliers et vint lui ouvrir la porte
extérieure. Elle était accompagnée de ses gamins. « - On est
allés manger au Mac Do et j’avais oublié la clé. Ça, c’est tout
moi ! Heureusement que vous étiez là ! » « - Ben oui…
sinon, je sais pas comment vous auriez fait ! » Il la laissa
passer avec ses mômes et la suivit dans l’escalier après avoir
refermé la porte à clé. Elle avait des jambes renversantes. Il
l’entendit dire en haut : « - Et en plus, j’avais laissé la porte
grande ouverte ! - Oui, je me suis demandé ce qu’il
y avait, mais bon, puisque vous voilà… »



Celle-là, Paul aurait bien voulu se la faire… Il repensa à Cathy
qui venait de faire une des meilleures choses de sa vie en virant
le gros profiteur qui vivait à ses crochets depuis tant d’années et
il se dit que ce qui caractérisait le mieux la vie, c’était le
mouvement…

 










Chapitre 4
Aux fleurs écloses


A cette époque, j’avais pour maîtresse une jeune
fleuriste mariée à un monsieur plus âgé qu’elle, un peu dépressif
et plus très vaillant physiquement. La boutique lui appartenait et
ma jolie maîtresse ne voulant pas lui faire de peine car elle
n’avait jamais eu à se plaindre de lui, nous avions convenu de nous
voir comme des amis qui baisent de temps en temps, en épargnant la
paix du ménage. Une fois que je lui faisais part de mes doutes
quant à son total désintéressement amoureux et à son désir toujours
plus grand de me contenter et de faire passer mon bonheur avant
tout, elle m’assura qu’un jour, elle me surprendrait en me prouvant
le contraire.

 

Quelques semaines plus tard, elle arriva chez moi un
lundi après-midi, accompagnée d’une très ravissante jeune
fille.

- Je te présente Kelly, ma stagiaire au magasin.
Elle a dix-sept ans.

Elle était grande, belle, d’une beauté juvénile et
sauvage. Des cheveux mi-longs encadraient son visage, de mèches aux
reflets presque roux. Elle me regardait, par manque d’assurance ou
timidité, sans oser poser les yeux franchement sur moi. Ses lèvres
étaient charnues et elle gardait la bouche constamment ouverte,
comme respirant déjà amplement sous l’ampleur de sensations
physiques qu’on n’expose normalement pas en public. Elle n’avait
rien de franchement insolent ou de grossièrement provoquant, juste
une beauté farouche qui ne demandait qu’à se révéler. Elle portait
une robe simple, courte et blanche qui dégageait ses longues jambes
souples et fuselées garnies de bas noirs. Évidemment, elle faisait
envie, charnellement envie, comme on a envie d’un plat appétissant
dont on aimerait se délecter. Je la regardais de haut en bas,
appréciant déjà tout, de cette belle plante fraîchement
éclose : ses petits escarpins printaniers en toile, ses grands
yeux aux teintes vertes, son visage à la beauté un peu provocante
et putasse dont elle n’avait manifestement pas conscience. Après
cet examen, je n’avais qu’un désir : En apercevoir davantage
pour apprécier par exemple, la justesse de l’assortiment de sa
petite culotte à son habillement. Car plus on devait l’effeuiller,
plus elle devait être excitante. Cette fille, en la détaillant,
j’en prenais conscience, était un véritable appel au viol. Elle
allumait un crépitant brasier de sensations sexuelles qui
parcouraient toutes les terminaisons nerveuses de mon
corps.

- J’ai invité Kelly, me dit Mathilde. J’ai discuté
avec elle. Elle a déjà eu quelques expériences avec un copain, mais
elle aimerait découvrir d’autres choses. Je lui ai proposé de
partager un moment avec nous. Elle a accepté et la voilà. Elle te
plaît ?

- Bien sûr. Elle est jolie et semble
sympathique.

- Oui, n’est-ce pas ?

- Bonjour, me dit simplement
Kelly.

- Bonjour et bienvenue, lui répondis-je. Vous êtes
très jolie et semblez gentille. Mathilde m’avait parlé de vous et
je suis heureux que vous ayez accepté de la
suivre.

Je me suis approché d’elle et j’ai tourné un peu
autour, approchant mon visage de son cou pour la respirer près de
ses cheveux. Elle exhalait un parfum légèrement poivré et délicat
qui donnait envie de promener ses lèvres à la surface de sa peau.
Ses cheveux sentaient le frais d’un shampoing bon marché. Elle
était jeune et sans expérience. Elle serait bientôt submergée. Ça
allait être bon… Mathilde la prit par la main, la conduisit vers le
canapé et la fit asseoir. Elle s’assit elle-même à sa gauche, posa
sa main sur son épaule et l’embrassa dans le cou. Elle lui donnait
des petits baisers près des lèvres et sur les joues tandis que
Kelly continuait de regarder droit devant elle, les mains posées
sur ses genoux. Debout face au canapé, je me suis penché sur elle
et ai embrassé ses lèvres rapidement, mais avec fermeté, pour faire
connaissance. Elle me regarda et se laissa faire. Mathilde m’attira
vers elle par les hanches et expliqua à Kelly, tout en commençant à
dégrafer les boutons de la braguette de mon
jean :

- Regarde, un homme apprécie beaucoup de se faire
sucer avec ardeur et assurance pour bien
commencer.

Elle fit sortir de mon caleçon tout mon matériel et
attrapa ma queue entre ses doigts.

- Il faut être délicate, mais sûre de toi. Dégage
bien le gland en tirant doucement vers l’arrière. Tu vois, on a une
bite qui ne réclame que ça, des lèvres de femme, une bouche ouverte
et une langue indolente et caressante.

Ce disant, Mathilde fit entrer ma bite dans sa
bouche et la suça avec beaucoup de délicatesse et de raffinement.
Kelly regardait alternativement ce qui se passait à hauteur de son
visage et mes yeux posés sur elle. Elle avait l’air attentive et
sûrement bien plus studieuse qu’elle n’avait dû l’être en classe…
Avec la tête qu’elle avait et l’expression de son visage, on
imaginait facilement qu’elle n’avait pas dû faire des prouesses à
ses interros écrites… Qu’importait, il était des domaines de la vie
qui n’étaient pas à ignorer pour une entière réussite de celle-ci.
Dès qu’elle aurait fini sa démonstration, Mathilde allait lui
glisser ma queue entre les lèvres. J’avais hâte à ce moment là.
J’étais sûr qu’elle allait me faire défaillir. La regarder, en
train de me faire sucer, était déjà un vrai plaisir. Mathilde
sortit mon gland de sa bouche et présenta ma queue écarlate sur le
bord des lèvres de Kelly qui s’ouvrirent progressivement. Je sentis
très vite sa langue qui m’enroba avec conviction et ses lèvres
trempées glissèrent avec aisance sur tout le contour de ma queue.
Hum, cette petite adolescente attardée m’affolait littéralement.
Mathilde lui écarta les cuisses après lui avoir remonté sa robe et
plongea une main vers sa culotte qui était un petit morceau
d’étoffe noire d’où saillaient, de part et d’autre du tissu qui lui
rentrait dans la fente, les deux petits renflements des lèvres de
sa chatte. Elle écarta un bout d’étoffe d’où jaillit sa toison
pubienne et lui introduisit le majeur facilement et profondément
dans sa chatte en confiance.

- Elle est bien humide, m’apprit Mathilde. Tu aimes
ça sucer des bites hein ? lui
demanda-t-elle.

Pour toute réponse, Kelly fit un « hum »
bref, mais convaincu, qui voulait tout dire. Ses lèvres arrondies
glissaient avec conviction le long de ma queue palpitante. Par
moments, elle levait les yeux vers moi pour s’enquérir, à
l’expression de mon visage, de l’effet qu’elle suscitait. Rassurée,
elle baissait les cils et continuait, appliquée consciencieusement
à la tâche qui lui avait été assignée.

- Je la sens prête à désirer très fort sentir
s’enfoncer une bite bien ferme dans sa chatte, m’annonça Mathilde
qui venait de retirer son doigt du fourreau humide qu’elle
titillait depuis un moment.

Celle-ci lui fit pivoter le visage dans sa direction
après lui avoir retiré ma queue de la bouche et l’embrassa avec une
fougue certaine. Ensuite, elle fit se lever Kelly et lui demanda
son aide pour déplier le canapé convertible avant de poursuivre nos
ébats. Mathilde en profita pour s’extraire de sa jupe ainsi que de
son bustier et fit tomber la robe de Kelly.

- Allonge-toi, lui commanda-t-elle alors en la
poussant doucement vers l’arrière pour l’amener à
s’allonger.

En même temps, Mathilde l’escalada et s’accroupit
au-dessus d’elle, ses fesses la surplombant pour tout panorama.
Elle lui remonta les jambes et lui écarta les cuisses pour me
présenter son anatomie toute de lingerie vêtue. Mathilde caressa,
dans un frôlement soyeux, les bas savamment pincés au
porte-jarretelles.

- Elle est pas belle mon invitée ? me
questionna Mathilde, Regarde…

Et, après lui avoir dégagé la chatte en retenant
l’élastique de sa culotte sur le côté, elle m’ouvrit délicatement
sa fente avec les deux mains, ses doigts écartant ses grandes
lèvres vers l’extérieur en toute indécence. C’est un beau cadeau
hein ? continua-t-elle. Elle ne te fait pas envie cette
offrande implorante ? Viens la lécher, je sais que tu en meurs
d’envie ! m’incita-elle.

Je me mis à genoux et commençai à remonter de bas en
haut une langue bien large et insinuante.

Je voyais, en contre-plongée, le buste de Mathilde,
paré de ses lingeries, tanguer au-dessus de la poitrine de
Kelly.

- Elle est belle ma chatte hein ?
s’enquit-elle auprès de Kelly. Elle te plait ?
questionna-t-elle encore en se redressant, lui agitant sous le nez
ses attributs soulignés d’une excitante culotte ouverte en dentelle
de soie noire, galonnée d’un liseré rouge carmin, qu’elle
affectionnait.

Tout en continuant de lécher, je voyais Kelly
contempler avec intérêt cette chatte appétissante, enjouée et
insatiable que je connaissais bien et dont Mathilde savait
parfaitement tirer parti.

- Je suis sûre que tu as envie d’y goûter ?
interrogea Mathilde en faisant onduler le bas de son ventre,
hein ?

Kelly émit un presque inaudible son de gorge que
Mathilde interpréta comme un assentiment et celle-ci, après avoir
ouvert sa chatte comme on ouvre un abricot mûr pour bien la lui
présenter, commença à s’affaisser doucement vers son visage. Kelly
redressa légèrement la tête pour que la jolie chatte bien soignée
qu’elle avait en gros plan, vienne s’appliquer juste contre sa
bouche. Elle sentit les chairs molles, humides et chaudes venir
s’écraser contre ses lèvres, inondant sa bouche d’un goût
légèrement salé et elle gémit un peu. Je vis alors sa langue
apparaître d’entre les cuisses de Mathilde et recouvrir sa chatte
puis redescendre et s’enfouir dans son entrecuisse. C’était sans
doute la première fois qu’elle faisait ça, mais elle savait tout de
suite exactement s’y prendre. Évidemment ça n’était pas très
compliqué bien sûr, mais on sentait l’absence d’hésitation qui
venait sûrement du goût naturel qu’elle avait pour cette
activité.

- Je peux te dire qu’elle aime le sexe sous toutes
ses formes, m’affirma Mathilde, sa langue me tapisse et me remplit
entièrement l’intérieur du vagin !

- Notre nouvelle élève te donne
satisfaction alors ? m’enquis-je en levant la
tête.

- Oh pour ça oui, fit-elle, en continuant de se
frotter contre la bouche de notre « étudiante ». Viens la
pénétrer maintenant, m’invita-t-elle en me présentant la chatte de
Kelly largement ouverte de ses deux mains, elle attend que
ça…

Je guidai ma bite dans cette anfractuosité si
tentante, et vins m’enfoncer jusqu’en bout de course. C’était
délicieux, bien serré, mais parfaitement lubrifié, et la
participation active de Mathilde rajoutait à mon
excitation.

- Vas-y bien fort, m’encourageait-elle, je sens ses
coups de langue redoubler d’intensité !

Maintenant, Kelly émettait continûment un petit
gémissement de contentement. Au bout d’un moment, Mathilde
descendit de sa place de choix et, en s’allongeant à côté de Kelly
en me présentant ses cuisses ouvertes, elle me
dit :

- Viens me baiser aussi maintenant, j’en ai trop
envie !

J’abandonnai aussitôt Kelly pour satisfaire Mathilde
qui m’enflammait tout autant.

- Tu ne vois pas d’inconvénients à ce que je vienne
t’enfiler, la bite encore toute enduite des sécrétions de ta
voisine ? lui dis-je.

- Non, au contraire… Tout ce qui accentue ton
plaisir m’excite davantage et je suis certaine que tu adores cela,
mélanger les fluides corporels de tes deux partenaires, baiser
alternativement dans deux chattes l’une après l’autre, presque à la
fois… N’est-ce pas ? me répondit Mathilde.

Je fis oui de la tête. Kelly demeurait dans la même
position que celle dans laquelle je l’avais abandonnée, allongée
sur le dos, les jambes écartées, la chatte offerte et trempée. Elle
regardait, un léger sourire aux lèvres, sa « tutrice » se
faire enfiler fermement.

- Regarde-là comme elle est bien élevée notre hôte,
elle attend sagement et patiemment son tour, me dit Mathilde.
Allez, vas la bourrer encore bien profond elle aussi, tu en meurs
d’envie. Elle aussi, et c’est bien
compréhensible…

Je n’allais pas me faire prier et je quittai sur le
champ la chatte de Mathilde pour me replonger dans celle de Kelly
qui attendait son tour et qui, elle non plus, ne semblait pas
regardante sur l’endroit d’où je sortais… Je limai quelques fois
dans cette jeune chatte quémandeuse et retournai à nouveau dans
celle de Mathilde, puis encore dans celle de Kelly, répartissant
équitablement les coups de boutoir entre ces deux vulves
conquises.

Mathilde se redressa, s’accroupit à nouveau
au-dessus du visage de Kelly en se tenant à quatre pattes et lui
dit, en lui présentant son anus bien
exposé :

- Lèche-moi bien le cul tu veux ? A l’intérieur
aussi. Tu vas apprendre ce qu’un homme aime plus que
tout.

Comprenant aussitôt, je vins me placer au-dessus de
la tête de Kelly, en position de pénétrer l’adorable petit cul de
Mathilde que je pratiquais déjà depuis longtemps.

- Ouvre-moi bien le cul avec tes mains maintenant,
pour faciliter les choses tout en participant, commanda-t-elle à
Kelly.

Je me mis alors à enfiler doucement, comme j’en
avais l’habitude, le joli petit cul de Mathilde maintenu bien
ouvert et Kelly, après avoir observé un moment avec attention, le
spectacle de ma bite allant et venant au-dessus d’elle, sortit sa
langue pour me lécher les couilles.

- Alors, tu vois bien tout ce qui se passe ? Ça
t’inspire ? interrogea Mathilde.

- Hin, hin… fit doucement Kelly.

Parfois, je me dégageais complètement du petit cul
dans lequel j’étais fourré et Kelly passait alors deux ou trois
coups de langue langoureux sur le trou béant que je venais de
laisser à découvert. Parfois, elle basculait la tête en arrière en
ouvrant la bouche et je venais varier les plaisirs au fond de sa
gorge. Mathilde profita d’un répit de ce type pour s’écarter du
corps de Kelly et l’invita à venir se mettre à quatre pattes, comme
elle, à ses côtés. Kelly s’exécuta dans l’instant en bonne élève
soumise et Mathilde fit aussitôt demi tour pour commencer à lui
lécher l’anus après lui avoir descendu sa culotte. Je m’y mis aussi
et sa jolie rondelle fut astiquée vivement par nos deux langues
enthousiastes.

- Ma belle, lui annonça Mathilde, maintenant tu vas
te faire honorer comme doit l’être une femme respectée digne de ce
nom. Tu vas connaître ce que signifie être prise complètement. Tu
vas te sentir une VRAIE femme. Au début, ce sera peut-être un peu
douloureux, mais très vite, tu t’y habitueras et tu apprécieras
passionnément de te faire enculer profondément. Tu ne voudras
peut-être plus jamais que ça et il faudra même, sans doute, te
raisonner pour que tu retrouves le chemin du plaisir naturel…
Certaines n’acceptent plus de ne jouir que par
là…

Mathilde alla l’embrasser sur la bouche et lui
conseilla, en lui mordant les lèvres :

- Détends-toi, ouvre-toi bien, sois accueillante
comme on ouvre ses bras ou la porte de sa maison, sans méfiance, à
des invités choisis. Souhaite la bienvenue à la queue impatiente et
ardente qui ne souhaite que fouiller ton intérieur pour y prendre
et y répandre le plaisir.

Après lui avoir appliqué une petite claque sur la
croupe, Mathilde vint lui écarter les fesses pour lui dégager
l’entrée. Je m’introduisis délicatement et Kelly commença à pousser
un petit râle sous la pression de ma bite qui repoussait les parois
de son anus. C’était délicieux ! Je fus assez vite presque
entièrement à l’intérieur de son anus et je me sentis accepté,
choyé, étreint au plus profond de son corps, de la façon la plus
intime possible, la plus pressante, la plus totale. Quand je ne pus
plus avancer davantage, Kelly émit un
« Aaaaaaaaaaaaaah… !!! » long et profond qui
témoignait de ses sensations bien réelles. Je fis le chemin à
l’envers presque entièrement et je repartis à l’assaut de son long
tunnel étroit et chaud. Elle s’aplatit un peu plus vers l’avant et
remonta en les tendant en hauteur, ses fesses, en gémissant,
indiquant par là qu’elle tenait à renouveler l’expérience. Je
faisais vibrer cette fille comme un Stradivarius. Elle m’enrobait
de souplesse et de tiédeur la partie la plus sensible de mon
anatomie tandis que je m’agrippai à ses hanches. Mathilde, tout en
caressant les reins de Kelly, suivait sur mon visage, la
progression de l’effet que la petite dévergondée produisait sur
moi. Puis elle se retourna et vint s’accoler à notre compagne en
réclamant : « A moi aussi maintenant. J’en veux.
Viens m’enculer en même temps qu’elle. Trois coups pour elle, trois
coups pour moi ! »

Je m’exécutai dans l’instant, plongeant encore
alternativement dans les tréfonds de ces deux dépravées comme
j’avais fait dans leur chatte, heureux de cette luxure à la
puissance deux. Je faisais gémir l’une et aussitôt, je repartais
dans l’autre pour ne pas la laisser retomber, comme on fait avec
des quilles de jonglage. Ces petits culs jumelés qui s’ouvraient
devant moi l’un après l’autre en gémissant, étaient pour moi le
summum du bonheur ! Je défaillais. Mais il fallait choisir, je
ne pouvais jouir dans les deux à la fois… Mathilde, fine mouche,
vint me sortir du dilemme. Elle retourna Kelly sur le dos, se
retrouva une nouvelles fois à califourchon sur son visage et lui
plaqua sa chatte sur la bouche en la frottant d’avant en arrière.
Puis elle lui ramena les jambes bien haut de manière à lui dégager
l’anus.

- Viens la finir, me lança-t-elle, et jouis dedans
tant que tu veux, elle le mérite bien. Que sa première fois soit un
véritable feu d’artifice ! Moi, je me branle sur ses lèvres et
ne vais pas tarder à jouir aussi car j’aime te donner du plaisir
fut-ce à travers une autre…

Je me mis à limer frénétiquement dans le cul de
Kelly qui était devenu aussi élastique que son vagin, mais en plus
étroit, et le plaisir nous submergea comme un rouleau sur un spot
surf. Elle poussa un cri, étouffé par les poils du pubis de
Mathilde qui lui râpaient la figure et elle s’immobilisa dans un
dernier spasme orgasmique. Mathilde s’effondra sur elle un instant
plus tard et je me retrouvai moi aussi, à bout de souffle, parcouru
de tressautements, en train de me vider jusqu’à la dernière goutte
au fin fond de l’adorable petit cul novice de Kelly, en travers de
ces deux femmes échevelées et rassasiées de plaisir, tous trois
inanimés comme des méduses sur le sable.

Après avoir repris connaissance, je confiai à
Mathilde :

- Je te remercie pour cette preuve d’amour que tu
m’as donnée aujourd’hui en cette jeune fille si douée. C’est une
preuve de générosité que je ne mettrai plus jamais en
doute.

Kelly corrigea alors, d’une voix enfantine et
flûtée :

- Non, pas une jeune fille mais, j’en ai la
certitude encore brûlante… une VRAIE femme !

 










Chapitre 5
Julianna ou heureux les simples d'esprit


Étudiant en troisième cycle, à la recherche
d'expédients, je m'apprêtais à dispenser quelques cours de guitare
à de jeunes débutants. J'avais donc passé une petite annonce
invitant à m'appeler pour un premier contact. C'est sa mère que
j'eus un soir au téléphone. Elle m'expliqua que sa fille de
dix-sept ans souhaitait apprendre la guitare et cela d'une façon
plutôt classique. Je l'approuvai et lui appris que j'étais tout à
fait en mesure de lui transmettre ces connaissances. Elle m'indiqua
alors qu'elle devait me préciser que son cas était assez
particulier, car, bien que peu visible et manifeste, sa fille était
affectée d'une déficience mentale. Elle me rassura tout de suite en
m'assurant que, non elle ne bavait pas, non elle ne hurlait pas en
roulant des yeux, le visage défiguré, en proie à une inspiration
psychotique. Mais qu'elle avait besoin de patience,
d'apprentissages très structurés et progressifs car elle avait
d'importantes difficultés à retenir les connaissances sur le long
terme, ainsi qu'à appréhender toutes les subtilités des concepts
complexes. Elle m'assura que si je savais être compréhensif et
doux, et qu'elle parvenait à surmonter les premières difficultés,
elle me donnerait sûrement beaucoup de satisfactions. J'acceptai de
la recevoir pour un premier cours où nous ferions connaissance et
après lequel nous nous déciderions l'un et l'autre de continuer ou
non. Celui-ci se déroula agréablement pour chacun de nous et
l'habitude fut prise qu'elle vint le jeudi après-midi de quatorze à
quinze heures.

 

Elle sonnait, et j'allai lui ouvrir. Elle
m'apparaissait alors sur le seuil de la porte, avec, sur son
visage, toujours, son large sourire épanoui. Vêtue immanquablement
de son unique longue veste droite bleu-marine assez chic, qui
détonnait avec son allure générale en apportant un trait d'élégance
dans son allure plutôt banale, elle tenait au bout de ses bras, sa
guitare et sa sacoche de partitions. Je lui faisais la bise et la
faisais entrer.

Elle s'asseyait sur la chaise disposée face au
pupitre de musique sur lequel elle venait d'ouvrir sa partition,
puis elle commençait à jouer le morceau que je lui avais donné à
travailler. Je restais alors debout, près d'elle, attentif aux
erreurs ou aux remarques qu'il faudrait ensuite lui signaler.
Parfois, je passais derrière elle, en en faisant le tour, suivant
dans son dos, le déroulement des mesures. Courbée vers l'avant,
appliquée à son instrument, je découvrais, un peu amusé, dépassant
du haut de son pantalon, dans le bas du dos, sa petite culotte en
coton beige crème, taille haute, pas du tout sexy pour un sou. Pour
le reste, pas de jean moulant, de robe ajourée ou de jupe en cuir,
juste un petit bustier simplissime mauve-rosé, et de blanches
chaussures plates passe-partout, toutes bêtes. Elle était, au
niveau vestimentaire, l'anti-sexy parfaite et ne rehaussait que son
regard d'un léger maquillage basique. Rien de racoleur dans son
apparence et pourtant, il était indéniable qu'elle était
extrêmement séduisante. Revenant sur son flanc, je pouvais, en
plongeant mon regard dans son décolleté, admirer sa poitrine
généreuse maintenue par un soutien-gorge enveloppant, plutôt
classique, agrémenté de quelques rares dentelles.

 - Tu dois faire attention à ne pas laisser
dépasser ton pouce en haut du manche. Pivote un peu ta main vers le
bas de façon à le cacher entièrement derrière ! Lui dis-je en
lui tapotant le bout du doigt.

Elle me regardait avec ses grands yeux heureux, son
sourire entier et sans soucis.

- Mais c'est dur ! Répondit-elle en riant à
moitié.

Elle avait de très jolis yeux bleus, faits de
dégradés, de contrastes, d'irisations étonnantes et harmonieuses.
Le reste de son visage, quoi que joli, était plus banal. Sa
chevelure manquait de volume, mais ses yeux extraordinaires et son
sourire simple étaient ce qui charmait dans le premier instant où
on l'approchait et ne laissait pas de charmer au fil du temps. Elle
sentait un parfum printanier délicieusement bon dont on avait envie
de s'imprégner davantage en embrassant sa peau d'un mat délicat.
Une peau douce, lisse et uniforme, comme une porcelaine d'ambre
colorée.

- Je crois que je n'y arriverai pas. Je me trompe
tout le temps…

Sa voix était attachante aussi, faite d'un accent
tout à fait personnel, un peu guttural, qui venait de nulle part,
mais chaud et intime. Ses attitudes, ses manières un peu
désinvoltes de s'asseoir, par exemple, le buste légèrement déhanché
en arrière, une jambe négligemment jetée vers l'avant, dans une
pose familière et décontractée, ne laissaient rien transparaître de
sa particularité, de ses lacunes, de son invalidante fragilité
nullement flagrante au premier abord. Elle semblait, à première
vue, semblable à la plupart de ces adolescentes qui ont entre
quinze et dix-huit ans et se donnent un genre nonchalant manquant
singulièrement d'élégance pour avoir l'air plus à l'aise. On ne se
rendait pas du tout compte, dans les premiers temps, en discutant
avec elle de sujets banals du quotidien, qu'elle était affligée de
faiblesses intellectuelles profondes et marquées, dans le domaine
de l'abstrait et du raisonnement. Mais si on poussait plus loin la
conversation et qu'on s'aventurait sur des sujets précis et
nécessitant, ne serait-ce qu'un très simple raisonnement
mathématique à la portée d'un enfant de sept ans, alors on
s'apercevait que ses facultés de compréhension faisaient
cruellement défaut et que ses possibilités étaient nettement
limitées. Peut-être à cause de cela, était-elle attachante. Ce
qu'elle avait en réalité, je ne le sus jamais. Quelle étiquette lui
avaient collé les psychiatres, dans quelle case l'avaient-ils
rangée si tant est qu'ils l'avaient pu ? Je ne le sus. Pour
mon compte, je pensais que, par hasard, la combinatoire néonatale
avait buggé au moment de l'élaboration de son cerveau et que le
montage s'était effectué de travers, avec des erreurs, des
inversions, des omissions, comme lorsqu'on montait un meuble en kit
en n'étant pas très rigoureux… Le résultat final donnait un
assemblage de guingois. Et pour elle, c'était pareil, mais non dans
son aspect extérieur; rien physiquement ne laissant deviner la
moindre anomalie, si ce n'était peut-être, par moments, comme une
espèce de vacuité dans son regard, par ailleurs si troublant,
donnant l'impression d'une transparence limpide, comme les fonds
affleurants des lagons, qui révèlent, sans aucune ombre, leur
surface marine dans tous ses détails. Mais elle n'était pas bête,
de cette bêtise ordinaire si courante et désespérante, à laquelle
on a à faire quotidiennement dans nos rapports avec les autres,
cette bêtise faite d'une étroitesse d'esprit particulièrement
aigüe, de préjugés, de mesquinerie égocentrique. Loin de là… Non,
elle n'était affligée que d'une déficience mentale qui n'affectait,
à priori, que les fonctions cognitives supérieures comme son
raisonnement logique entre autres. Ce qui l'empêchait de résoudre
un problème mathématique simple ou d'appliquer sur le long terme,
les règles d'orthographe élémentaires. Par contre, elle savait lire
couramment. La compréhension d'un texte court ne lui posait pas de
problèmes, mais il fallait que celui-ci demeurât très terre à
terre. En moi-même, je la trouvais plus intéressante à côtoyer que
beaucoup d'autres personnes considérées comme normales, car elle
avait, par exemple, une analyse juste et très pertinente des
relations humaines. Elle possédait beaucoup de bon sens ainsi
qu'une personnalité ouverte et d'humeur gaie.

- Mais si tu y arriveras.

Je l'aidais à positionner les doigts sur les cases
du manche de la guitare en essayant de lui communiquer une certaine
souplesse dans la main. Et je ne pouvais m'empêcher en même temps,
de frôler, en appuis un peu longs de ma paume ou de la tranche de
ma main, des parties de la sienne ou de laisser traîner mes doigts
en un contact subtil, comme des caresses amicales un peu trop
rapides pour être vraiment flagrantes…

- Ne crispe pas tes doigts, n'appuie pas trop fort,
juste suffisamment pour libérer la note.

Elle ne perdait pas son sourire, au contraire, elle
avait l'air d'apprécier notre proximité. Peut-être même
exagérait-elle sa gaucherie pour sentir le contact de ma main. A ce
moment là, elle me semblait très facilement accessible. Sûrement en
raison de la confiance entière qu'elle paraissait me témoigner. Et
je ne pouvais m'empêcher de penser que, s'il manquait des liaisons
entre certains de ses neurones, ses réseaux affectifs, nerveux et
hormonaux avaient tout l'air d'être en parfait état de
fonctionnement. Elle me regardait, avec ses yeux gourmands et son
léger sourire conquis, plus intéressée, semblait-il, par nos
échanges infra-verbaux qu'à la recherche de la bonne position
instrumentale. J'étais sûr qu'elle en avait envie. J'étais sûr
qu'elle en MOURAIT d'envie. Elle devait avoir la chatte qui
commençait à mouiller irrépressiblement. J'en étais quasi sûr en la
voyant en proie à des ondulations imperceptibles, mais certaines,
de son bas-ventre. Lors d'une de ses venues précédente, il s'était
dégagé d'elle, dès son entrée dans mon studio, de fortes et très
nettes fragrances sexuelles. Sur le coup, j'avais été troublé par
cette odeur qu'elle exhalait sans tout de suite parvenir à
déterminer son origine, puis je fus traversé d'une évidence : elle
venait sûrement de se branler quelques temps avant. Et, dans son
immense candeur, elle n'avait même pas pris la peine de se laver
les mains qui, à présent, remplissaient l'air d'effluves torrides
et sans équivoque au moindre de ses mouvements. Je me dis qu'elle
devait rêver d'une relation charnelle, elle qui, dans son
institution au règlement strict et rigide interdisant les contacts
mixtes, était brisée dans ses élans affectifs et sensuels vers la
gent masculine. Et moi, seul avec elle, si proche physiquement, je
devinais que j'avais sûrement la chance unique de focaliser sur ma
personne, tout son désir et ses fantasmes. Elle ne devait attendre
que ça. Si je posais et avançais un peu la main sur sa jambe, elle
allait sûrement se caler doucement contre le dossier, écartant
inexorablement les cuisses en basculant la tête en arrière, dans un
demi sourire de contentement, prélude à celui, certain, du
ravissement proche. Sa chatte n'attendait que ça, qu'on lui glisse
un doigt entre les lèvres.

Elle retira sa main du manche de la guitare et la
posa ouverte sur sa cuisse.

- Je n'y arriverai jamais…

J'avançai ma main vers la sienne et lui caressai les
doigts et la paume comme une tentative de
réconfort.

- Ça n'est pas bien grave, tu réessayeras la
prochaine fois, et là tu y parviendras. Pour l'instant, si tu veux,
je vais te montrer autre chose qui ne devrait pas te causer de
difficultés.

Elle souriait toujours et me laissait sa main qui
répondait par de douces pressions à la découverte progressive de
notre familiarité.

- J'ai envie de t'embrasser,
fis-je.

Elle fit oui amplement, de la tête, son sourire
charnu ne la quittant pas.

J'avais gagné, je ne m'étais pas trompé. Cette
petite poupée, tendre et délicate, fragile et sans calcul, était un
cadeau inestimable que j'appréciai à sa juste valeur. Je m'avançai,
me penchai sur elle et commençai à prendre ses lèvres. Elle était
entièrement dans l'instinct car je devinai que même rien
qu'embrasser, elle ne l'avait jamais fait, alors qu'elle fut tout
de suite à l'aise. J'avais tout à lui apprendre et j'allais tout
lui apprendre, en moins d'une heure, durée convenue du cours de
guitare…

Rien ne manquait dans son câblage intérieur de ce
côté là. Elle était étonnamment épidermique et comme je l'avais
prévu, ses cuisses se sont très vite ouvertes. Son parfum m'envahit
tout de suite franchement et c'était déjà comme de la traverser de
part en part, comme de m'y fondre et m'y dissoudre avant même de
l'avoir pénétrée. Sa peau était douce et ses yeux magnifiques.
J'avançai une main vers son entre-cuisses et lui caressai à travers
la toile de son pantalon, l'intérieur des cuisses à la naissance de
la chatte. Cela lui plaisait car je la sentais s'abandonner de plus
en plus. Je dégrafai alors le bouton de son pantalon et descendit
la fermeture éclair. Elle émit une plainte de bien-être et releva
les fesses pour que je puisse atteindre plus facilement sa culotte.
J'introduisis facilement ma main à l'intérieur de celle-ci qui, en
plus d'être haute, était un peu lâche; et descendit vers sa chatte.
J'en avais carrément rien à foutre de sa culotte si peu glamour car
elle n'avait vraiment pas besoin d'artifices. Son odeur un peu
musquée, sa fébrilité, l'élasticité de sa peau et sa jeunesse
valaient bien toutes les lingeries les plus sophistiquées du monde,
tous les bijoux, toutes les épilations, tous les brushings. Elle
explosait littéralement de clarté, de vie, de brutale joie animale.
Hum… que ce fut bon de faire rouler sous mes doigts, les lèvres
chaudes et humides de son sexe, de glisser, à l'entrée lubrifiée de
ce petit paradis accueillant, mon majeur chanceux, en un doux
va-et-vient. Elle était un vrai petit animal abandonné entièrement
à ses instincts, sans malice, sans pudeur, sans retenue, plus
véritablement femme qu'aucune autre, une sorte d'Ève au sortir de
la création. Qu'elle était belle et rayonnante mon élève un peu
simplette et parfaitement naïve ! Il y avait longtemps que
j'avais oublié les idées toutes faites sur les personnes
mentalement déficientes. Je la considérais de la même façon que
j'aurais considéré une manchote, une unijambiste ou une aveugle,
c'est à dire, comme quelqu'un affecté d'un handicap, mais
fondamentalement pareil à moi.

Je passai les mains dans son dos et dégrafai son
soutien-gorge qui révéla, dans toute sa pesanteur, sa poitrine
ample et déjà mature. Elle resplendissait de sexualité pure,
s'abandonnant à la douce joie de s'exhiber en toute
indécence.

- Tu es très belle Julianna. Tes seins sont tentants
comme des fruits mûrs. Et je vais les goûter si tu veux bien,
fis-je.

- Oui, vas-y, répondit-elle dans une plainte
impatiente.

Je les parcourus des lèvres, promenant ma langue sur
leur mamelon, encerclant leur pointe de mouvements lents et
doux.

- Je vais retirer ton pantalon maintenant,
d'accord ? Lui dis-je.

- Oui, fit-elle simplement.

Elle se souleva sur les coudes et je fis glisser son
pantalon de toile qui lui tomba aux chevilles. Les renflements de
sa fente, moulée sous le coton, étaient une invitation à étancher
une soif d'odeurs intimes et délicieusement humides. Je décollai
l'élastique de sa culotte et dévoilai sa chatte lovée dans sa
toison pubienne. Julianna était toujours aussi sereine et
m'admirait en train de l'effeuiller. Je commençai à embrasser le
creux de sa cuisse en remontant progressivement jusqu'à la
jointure. Au fur et à mesure, ses traits se détendaient pour
littéralement s'épanouir tout à fait quand je plongeai mes lèvres
au fond de sa fente. Son odeur et son goût étaient puissants et
violents. Ils m'excitaient à un point tel que je me sentais
parcouru d'ondes nerveuses, impétueuses et
crépitantes.

Quand je l'eus bien léchée jusqu'à la rendre toute
luisante, je me redressai près d'elle et retirai mon jean tandis
qu'elle m'observait, attentive, les cuisses baillant largement. Ma
bite déformait mon caleçon d'une façon provocante tandis que je me
rapprochais d'elle. Elle plaqua alors sa main droite entre mes
jambes comme on met la main sur un trésor puis elle descendit mon
caleçon, et ma bite en jaillit comme un diable d'une boîte. Ses
yeux brillaient de surexcitation et elle attrapa tout mon paquet
sans aucune hésitation. Elle savait très bien ce qu'elle voulait en
faire… Elle me lécha d'abord la queue de bas en haut, à plusieurs
reprises, puis elle enfouit mon gland à l'intérieur de sa bouche en
resserrant ses lèvres autour de la hampe pour sucer bien
étroitement. Je ne croyais pas qu'elle l'eût déjà fait mais, à voir
son engouement, elle l'avait sûrement répété des dizaines de fois
en imagination ! C'était délicieux et il n'y avait rien à
redire sur sa manière de s'y prendre. Elle redescendit et commença
à me lécher les couilles avec lenteur et application. Elle s'y
entendait à merveille et je m'offris sans réserve quand elle
entreprit quelques instants plus tard, de me les gober. C'était
chaud, doux, terriblement intime, et pour ma part, preuve d'une
grande confiance en ses compétences que d'abandonner à sa
délicatesse, mes bijoux sensibles et fragiles.

- Tu as déjà fait l'amour ? La
questionnai-je.

Elle fit non de la tête.

- Tu veux qu'on fasse
l'amour ?

Elle fit oui de la tête, absolument confiante.. Je
l'étendis sur la banquette qui était dans la pièce et elle se
retrouva allongée, la chatte offerte, toujours bien ouverte. Elle
s'empara à nouveau de ma bite et la guida en elle tout en
m'attirant par les reins. Elle souriait amplement et bascula la
tête au même rythme que j'entrai en elle. « OOOOooooooh…
 », fit-elle. J'émis la même plainte qu'elle, conscient d'être
au matin du monde, accueilli dans le vagin tiède et pur de la
première femme du monde. Son regard se fit transparent et vide
comme celui d'une noyée tandis que sortaient de sa gorge, à travers
ses dents blanches, de légers halètements syncopés. Ses yeux firent
à nouveau le point sur moi et j'y admirai mon reflet dans leur
beauté géométrique et colorée. A chaque battement, je disparaissais
entièrement au fond de sa chatte écartelée de fougue partagée. Je
faisais l'amour à mon Ève, au seuil du Paradis. Mais, au contraire
de l'histoire légendaire, son innocence perdue ne nous fit pas
chasser de celui-ci. Au contraire, nous y demeurâmes même après
avoir recouvré nos esprits. Quand je me fus retiré, elle amena
doucement sa main contre sa chatte, pour tenter de retenir mon
sperme nacré qui s'écoulait entre ses doigts.

 - Dis, on recommencera ?
Dis !

- Tu ne dois répéter à personne ce qu'on a fait,
sinon, on nous séparera. Tu ne pourras plus venir, tes parents ne
te laisseront plus revenir chez moi. Car je suis majeur et toi non.
Parce que j'ai quelques années de plus que toi et que nous n'avons
pas le droit d'être ensemble pour faire ce qu'on a
fait…

- Mais j'aime faire ce qu'on a fait,
moi !

- On ne te demandera pas ton avis. Personne ne te le
demandera. Et si tu le donnes quand même, personne ne n'écoutera
parce que tu es une personne handicapée…

- Je veux revenir. Je veux pouvoir te revoir.
Toujours. Je veux qu'on refasse l'amour. C'est tellement
bon !

Elle réfléchit un moment, dans sa tête un peu
creuse, puis elle dit :

- Je vais travailler ma guitare. Je vais bien
apprendre les morceaux que tu me donnes. Je vais faire des progrès
et comme ça, je continuerai à venir chez toi, toutes les semaines.
Et on fera l'amour à chaque fois, hein ?
Dis !

Je la regardai avec tendresse, silencieux. Son joli
sourire, pour la première fois, tendait à se
dissiper.

- Oui, d'accord. Tu essayes de progresser, tu fais
tout ce que tu peux pour que tes parents voient que tu ne viens pas
ici pour rien, qu'ils ne te payent pas des cours de guitare pour
aucun résultat. Et ça devrait marcher. Tu crois que tu y
arriveras ?

- Oui, je vais faire des efforts, je vais être moins
paresseuse…

 

De fait, elle fit des progrès rapides et assez
considérables. Elle continuait d'avoir beaucoup de mal avec le
solfège, avec la reconnaissance des notes ainsi qu'avec l'analyse
du rythme. Mais elle possédait une mémoire des doigts assez
étonnante qui faisait qu'elle fut vite capable de jouer des
morceaux assez ardus sans suivre la partition, rien que de mémoire,
mais la mémoire des gestes, la mémoire du corps. Je crois que nos
ébats réguliers dans lesquels elle excellait, participaient au
développement formidable de ses capacités dans le domaine
psychomoteur. C'était comme si ses difficultés à mémoriser
intellectuellement les choses, étaient compensées par une
virtuosité très fine dans ce domaine ainsi que dans les sensations
qui en dérivaient.

J'étais bien près d'elle, en toute sécurité et toute
confiance. C'est vrai qu'on ne pouvait aborder des sujets
philosophiques ou réclamant une analyse intellectuelle poussée,
mais il était reposant de goûter à la douce quiétude de se laisser
vivre dans la chaleur d'un amour simple et
authentique.

 

A un moment, elle finit par prendre son envol toute
seule, en intégrant un groupe de musiciens d'influence
sud-américaine où elle fut vite à l'honneur. Sa virtuosité ne fit
qu'amplifier, et je peux révéler qu'aujourd'hui elle est
mondialement connue et reconnue. Au moment où la notoriété
s'installa, les musiciens qui l'accompagnaient prirent tous soin
d'elle en la protégeant des foules et des fans parfois un peu trop
envahissants. A part ses familiers et son cercle professionnel
proche, personne ne sut ni ne sait encore, son secret intime, qui
fait que ses potentialités furent, et sont toujours diminuées par
rapport à ce qu'elles auraient pu être. Elle apparut donc, et
demeure aux yeux du public, par sa grande discrétion et sa réserve
rare, comme une personnalité résolument énigmatique et unique dans
le paysage musical français. Ce qui participa, sûrement, j'en suis
persuadé, à sa légende et à son succès qui ne cessent de
s'étendre.

 

Sa rencontre remonte à quelques années maintenant,
mais je peux confier qu'elle vient toujours chez moi régulièrement,
sans plus avoir à présent à se justifier auprès de quiconque,
entretenir sa dextérité et son jeu musical…

 

 










Chapitre 6
La fille Brunet


Il était en troisième et venait de sortir de deux
heures d'histoire, le genre de cours qui tout d'abord l'énervait en
silence, puis le plombait à mort, pour enfin le rejeter, comme la
mer rejette une méduse sur le sable, assommé dans les couloirs du
bahut. Il était trois heures de l'après-me et il rentrait chez lui.
Il faisait beau, un ciel tout bleu avec un bon soleil de juin bien
chaud. Les rues étaient désertes : les gens bossaient ou
restaient claquemurés chez eux s'ils ne travaillaient pas. Cette
banlieue, pavillonnaire par endroits, pouvait prendre, par moments,
des airs de province assoupie dans la torpeur quasi estivale ou
l'humidité automnale. Ce chemin, aller et retour, il le faisait
depuis qu'enfant, il allait à l'école maternelle. Rien n'avait
changé depuis ce temps ou si peu qu'on ne s'en apercevait pas. Les
maisons, les murets, les haies, les réverbères, la route, les
arbres qui la bordaient, même le ciel étaient identiques. Il se
disait que si ça se trouvait, les générations qui étaient passées
avant lui sur le chemin de l'école, s'étaient faites la même
réflexion. Puis les gens avaient disparu, remplacés par d'autres,
comme lui, qui seraient remplacés eux-mêmes, alors que chacun avait
l'impression que le monde naissait pour soi, au même moment que
soi.

 

Il reconnut, un peu plus loin devant lui, la fille
Brunet qui marchait tranquillement. Il ne la connaissait pas
vraiment, juste de vue, de réputation aussi, ainsi que ses nom et
prénom. C'était une famille agitée et ses frères étaient connus
pour être de tous les mauvais coups du voisinage. D'ailleurs, pour
parler d'eux, on disait « Les Brunet » comme on disait
« Les Dalton » ou « Les Rapetout ». Stéphane
avait déjà eu à faire à eux quelques temps auparavant. Un milieu
d'après-midi comme celui-ci où ils rentraient chez eux avec un
copain après les cours, ils avaient vu sortir d'un bar qui était
sur leur chemin, deux des frères Brunet qui stationnèrent sur le
trottoir à cent mètres devant. Ça leur communiqua un sentiment de
malaise diffus fait d'un mélange d'anxiété et d'hésitation. Le
genre de sensations que doit sûrement ressentir un nageur qui
regagne la plage et aperçoit brusquement, entre lui et la côte, la
queue d'un squale qui dessine des circonvolutions têtues. Ils
avaient envisagé la possibilité de faire tout de suite demi-tour,
mais avaient aussitôt écarté cette option comme preuve d'une
lâcheté trop flagrante à laquelle ils ne pouvaient se résoudre. Ils
se résolurent donc à affronter la rencontre à l'issue incertaine
avec les frères de sinistre renommée. Ils avançaient dans leur
direction en se contraignant à garder une allure la plus naturelle
possible. En effet, comme les chiens qui détectent votre peur d'une
façon mystérieuse et se jettent alors sur vous pour vous mordre,
ils imaginèrent par rapprochement, que les deux loubards seraient
davantage enclin à leur sauter dessus s'ils laissaient deviner leur
appréhension. Dans les derniers mètres, les deux gars leur firent
soudain face et tranquillement, les regardèrent, d'un air entendu,
arriver. Il était trop tard pour changer d'avis et filer dans
l'autre sens à toute vitesse sans attirer l'attention. Peut-être
qu'avec un peu de chance et de l'à-propos, ils parviendraient à se
dépêtrer de la mauvaise situation qui semblait se
dessiner…

- Eh ! T'as pas de la tune toi ? Aboya le
plus grand des deux zigotos, en s'adressant au copain de Stéphane
sur un ton menaçant.

Celui-ci, pris de court, chercha une idée pour
esquiver en catastrophe, l'exigence pressante. Il articula, pris
d'une inspiration saugrenue :

- Ahhh, mais j'vous connais vous… Vous êtes les
Brunet !

C'était idiot comme feinte et n'avait aucun sens car
les deux gars savaient que leur notoriété s'étendait assez loin
dans les environs et que donc, tout le monde était capable de
mettre un nom sur leurs mines patibulaires, ils en étaient fiers
d'ailleurs ; et le collégien ne leur apprenait rien. Les deux
frères se regardèrent donc avec des grimaces contrariées et, d'une
façon subliminale, les deux autres comprirent instantanément que
les choses allaient prendre un tour plus « physique ».
Les deux copains, sans aucune concertation, décidèrent dans
l'instant de prendre la poudre d'escampette. Ils filèrent à toutes
jambes dans les petites rues désertes, avec, dans les oreilles, le
bruit de la cavalcade des grands dadais menaçants qui les
poursuivaient. Ils étaient animés par l'énergie de la dernière
heure car ils jouaient leur peau dans cette course effrénée. Si les
deux Brunet les rattrapaient, c'était sûr, ils les dépouilleraient
instantanément et les passeraient ensuite à tabac jusqu'à les
laisser pour mort au fond du caniveau… C'était plus des jambes
qu'ils avaient, c'était des moulinets, des moulinets affolés qui
battaient l'air comme les pales d'un aéroglisseur. D'ailleurs, ils
ne couraient plus, ils volaient sur les trottoirs, leur sac de
cours leur battant les épaules d'un rythme fou. Arrivés dans leur
quartier, aux pieds de leurs immeubles, ils ralentirent la course
et s'arrêtèrent enfin quand ils crurent ne plus discerner à travers
leurs tympans assourdis que leur seule galopade. Ils titubèrent
alors, comme des ivrognes, sur leurs jambes moulues, courbés en
arrière sous le poids de leur sac à dos pour finir allongés dans la
pelouse, le regard vide et fixe, ouvert sur le ciel immaculé. Ils
gardèrent de cette rencontre, un souvenir traumatisant qui, à la
seule évocation du nom de Brunet, leur nouait le ventre
d'appréhension. Depuis, ils les évitèrent systématiquement en
élaborant des ruses de Sioux pour ne plus les
croiser.

 

La fille Brunet, elle, si son statut féminin ne la
destinait à priori ni au racket ni à l'agression de rue,
bénéficiait quand même d'une image trouble et ambivalente par une
sorte de contagion inquiétante communiquée par ses frères. Elle
avait la voix rauque et faisait mauvais genre avec son air insolent
et sa bouche un peu pincé de qui ne s'en laisse pas conter. D'une
allure un peu brute, un peu vulgaire, on l'imaginait évidemment
forcément vicieuse. Ça coulait de source, ça tombait sous le sens.
Elle avançait, d'un pas ferme, mais pas très rapide et Stéphane put
admirer tout à son aise les jolies proportions de son corps et de
son petit cul bien roulé. Son rythme n'était pas toujours gracieux
et son pas laissait transparaître une certaine lourdeur, mais on
imaginait facilement qu'en tête à tête avec elle, il devait se
passer des choses d'un niveau un peu plus expérimenté qu'avec la
plupart des collégiennes courantes… Rien qu'en la dévisageant, on
devinait qu'elle avait déjà couché… Ça ne pouvait pas être
autrement, et ça la rehaussait au statut de femme, de vraie femme.
Elle, c'était plus une gamine, une petite pucelle, novice et
timide, non. Avec elle, on devait forcément s'amuser, passer un bon
moment qu'on ne regretterait pas. Et même si c'était pas la
délicatesse et l'élégance incarnée, pour ce qu'on lui demandait, on
n'allait pas faire le difficile… Et d'ailleurs, c'était peut-être
mieux ainsi, on n'allait pas se gêner, on pourrait être soi-même,
tout à ses instincts et à ses pulsions !

Stéphane la rattrapa sans difficulté et quand il fut
presque à sa hauteur, il lui jeta un bonjour franc et joyeusement
amical. Elle baissa les yeux et continua d'avancer en accélérant le
pas.

- Eh, j'te connais toi, t'es la fille Brunet, lui
lança-t-il, en accélérant lui aussi.

Il réalisa dans l'instant que pour aborder la
Brunet, il n'avait pas trouvé mieux que son copain comme entrée en
matière… La fille lui lança un regard noir et détourna la tête en
continuant d'avancer sans lui répondre.

- Eh ! fit-il en lui harponnant le bras, fais
pas la sainte-ni-touche !

- Mais lâche-moi ! Hurla-t-elle en tentant de
se dégager.

- Allez Muriel, fais pas la bêcheuse ! Avec ton
air, on se doute bien que tu ne répugnes pas aux
contacts…

Ce disant, il la chopa par les épaules et l'entraîna
de force dans le petit jardinet de la maison devant laquelle ils
passaient juste et dont on avait exproprié les habitants depuis
longtemps pour cause de restructuration de l'espace urbain. Les
herbes étaient hautes et le sentier qui menait à la porte d'entrée
avait presque disparu : la nature avait repris ses droits. Il avait
pas prémédité son geste, il s 'était déclenché tout seul, sans
même qu'il y réfléchisse une seconde. Il la voulait, là,
maintenant, et il pouvait plus attendre, prendre le temps des
préliminaires, faire connaissance, peut-être même être obligé de
lui faire la cour.

- Arrête ! Brailla-t-elle.

C'était vrai qu'elle avait pas l'air commode. Mais
c'était aussi pour ça qu'elle était si bandante. Il continua de la
traîner vers la maison ; la porte était ouverte, ça tombait
bien. Il allait la posséder, il allait dompter la Brunet !
Hum… une petite salope comme elle, depuis le temps qu'il en rêvait.
Mais il ne comprenait pas pourquoi elle résistait. Il pensait
qu'elle aurait été assez vite consentante… Il s'était imaginé
qu'elle ne lui aurait peut-être pas emboîté le pas sur le champs,
mais que ça aurait été de pure forme, histoire de pas dire oui tout
de suite. Mais là, ça n'avait pas l'air de lui plaire… Fallait
qu'elle fasse sa mijaurée : elle aussi elle se croyait obligée
de respecter les convenances. Tant pis ; puisqu'elle se
croyait tenue de jouer les prudes, il allait pas en tenir compte.
Elle finirait par se calmer et sûrement, au plus fort de leurs
étreintes, elle se laisserait aller au plaisir. Il était arrivé à
l'emmener jusque dans la baraque vieillotte et abandonnée. En
parcourant le couloir d'entrée avec elle serrée contre lui, il
découvrit un vieux pucier dans la pénombre de ce qui avait dû
autrefois être une chambre. Ils s'engouffrèrent dans la pièce et
ils s'abattirent sur le lit comme un couple d'amoureux impatients
et fougueux. Il planta ses yeux dans les siens. Elle disait plus
rien. Il la tenait la Brunet. Il avait jamais été aussi près
d'elle. D'ailleurs, il l'avait jamais approchée vraiment. Pourquoi
l'aurait-il fait ? De loin, elle le fascinait un peu avec ses
éclats de voix, ses grands gestes et son assurance de qui peut tout
se permettre. Elle avait tout à fait conscience de bénéficier de
l'aura protectrice de ses mauvais garçons de frères et elle en
usait et sûrement même, en abusait. Non seulement on ne devait pas
lui chercher des noises, mais on ne devait pas souvent non plus
oser la contester sachant qu'ensuite on s'exposait à des
représailles familiales musclées !

Observée de près, elle ne décevait pas. Elle était
très mignonne, le visage gracieux entouré d'une coupe au carré
ornée d'une jolie frange brune. Coincée sous lui, elle semblait
bien moins inaccessible ; il découvrit même quelques
imperfections comme deux ou trois dents pas bien alignées et
quelques granulations sur la peau de son visage. Pour l'heure, elle
semblait pas décidée à coopérer. Elle avait sa fierté à défendre,
son statut de « Brunet » à maintenir, au moins en
apparence. Elle voulait sûrement pas avoir l'air de céder dès qu'on
l'abordait, des fois qu'il serait ensuite allé clamer à tout-va que
la fille Brunet, elle demandait que ça, et que tout le monde
pouvait se la faire.

- T'inquiète, voulut-il la rassurer, j'le dirai à
personne.

Elle avait arrêté de se débattre et il commençait à
la détailler. Il savait pas par quoi commencer. Il avait envie de
tout. Elle le faisait sacrément bander. Il plongea la main dans son
chemisier et caressa ses seins à travers son sou-tif. Elle ne
souriait pas, elle le regardait, si proche, sans rien dire, l'air
impénétrable. Il ne savait pas ce qu'elle ressentait ni ce qu'elle
pensait. Peut-être qu'elle commençait à apprécier… Son sou-tif
était un peu large et il put glisser sa main dedans sans le
dégrafer. Il promena ses doigts, délicatement, sur sa peau douce et
se dit qu'elle avait peut-être des qualités cachées qui faisaient
qu'on pouvait soudain se retrouver amoureux d'elle. Il l'imagina,
elle, lui chuchotant des mots affectueux un peu effrontés. Il était
sans doute encore trop tôt, elle n'osait pas. Il relâcha un peu son
étreinte, prit du recul et admira sa petite chatte que son
pantalon, remonté trop haut dans la chute, serrait et moulait de
près. Ses cuisses étaient fines et la pente de son pubis menait
droit vers son entrecuisses comme les lignes de perspectives d'un
tableau de maître se rejoignent vers le sujet principal. Il
abandonna le chemisier et ses doigts allèrent déboutonner son
pantalon, la libérant ainsi de la trop grande pression exercée par
la toile. Elle poussa un soupir qu'il prit pour du bien-être. Il
continua, fébrile, avec les autres boutons de la braguette, son
pantalon laissant apparaître à présent, sa petite culotte en nylon
turquoise qui était peut-être un string. Il chercha à nouveau dans
ses yeux un encouragement, mais n'y discerna toujours rien. Il fit
glisser son pantalon au bas des chevilles et il lui écarta aussitôt
les cuisses. Sa culotte excitante lui sauta aux yeux avec ses
ravissants ourlets bicolores et ses fioritures transparentes.
Muriel dégageait une odeur charnelle un peu fauve, une odeur de
femme et de sexe. Il aurait bien enfoui son visage dans sa chatte
comme on étanche sa soif en plongeant la tête dans un cours d'eau,
mais il préférait rester sur ses gardes. Niché entre ses cuisses,
il aurait été trop à sa merci; elle aurait pu l'assommer de toutes
ses forces avec ses poings, lui coller un coup de genou dans la
mâchoire et détaller à toute vitesse. Il lui glissa un doigt dans
la chatte en se faufilant sous sa culotte qu'il déplaça sur la
jointure de la cuisse en la fronçant. Elle mouillait cette salope.
Ça voulait dire que ça lui plaisait. Il descendit son futal et
sortit sa queue qui étouffait depuis un bon moment sous son
harnachement. Elle était rigide comme une matraque. Il la saisit du
bout de ses doigts, heureux et fier du bon état de fonctionnement
de son instrument, et en martela délicatement le pubis de la
Brunet. Il sentait sur sa bite, la texture de ses poils qui
faisaient comme un tapis d'herbes sèches. Il commençait à percevoir
nettement leur rapprochement… Il souleva les jambes de la Brunet en
les tenant sous les genoux ce qui, mécaniquement, ouvrit sa chatte
inexorablement. Le bout de sa queue était maintenant écarlate. La
Brunet décolla les lèvres de sa bouche, laissant filtrer de sa
gorge une respiration lente et profonde. Puis, elle redressa la
tête et put admirer son gland turgescent en train de s'engouffrer
dans son intimité. La Brunet poussa ensuite un soupir qui dura le
temps infini qu'il mit à la pénétrer entièrement. Maintenant, il
était au fond d'elle et elle était douce et humide comme une grotte
moussue close éternellement. Elle était plutôt étroite et il se
sentait parfaitement guidé dans cette galerie circulaire aux parois
tièdes qui l'enlaçaient amoureusement, l'enserraient d'un baiser
intérieur long et chaud. Il se retira, sépara de son index ses
petites lèvres qui s'étaient ressoudées et retourna prendre
possession de cet adorable conduit, par la pression tendre et ferme
qu'il lui imposait. Elle était si étroite qu'il se serait cru comme
ce devait être dans un anus élastique qu'on a déjà bien travaillé.
Là, avec le vagin dilaté sur toute sa longueur, elle devait bien
réaliser, au niveau de ses sensations, qu'elle était prise dans les
règles de l'art ! Elle était parfaitement lubrifiée et il
coulissait avec une aisance parfaite dans cet éden sexuel. Il
avança une main vers son sous-tif qu'il rabattit et ses deux
adorables petits seins jaillirent, gonflés et provocants. Elle
savait choisir ses sous-vêtements, elle savait s'habiller cette
délurée ! Elle étincelait dans son ensemble turquoise. Elle
poussait à présent, une petite plainte étouffée à chaque fois qu'il
venait tamponner vigoureusement son entrecuisses. Elle fermait les
yeux et se mordait les lèvres tandis qu'il escaladait à toute
vitesse les portes du paradis. Que désirer de plus ? Sous les
coups de boutoir qui la faisaient scintiller, elle rayonnait d'une
beauté insolente. Il perçut ses couilles décharger par pulsations
puissantes, des quantités de sperme faramineuses au fond de son
ventre offert, puis il s'effondra sur son corps.

Le temps s'arrêta une éternité.

 

- Espèce de vieux dégueulasse ! Lui
cracha-t-elle à la figure.

Vieux dégueulasse ? Pourquoi vieux ?
S'interrogea-t-il interloqué en se redressant.

Elle avait l'air furieuse tandis qu'il reprenait
lentement conscience. Son regard parcourut pour la première fois
l'espace de la chambre et il rencontra son image dans le reflet que
faisait la vitre de la fenêtre. Il retrouva tout de suite ses
esprits et réintégra aussitôt son corps d'homme d'âge mûr… Ah la la
la la !!! Qu'est-ce qu'il lui était arrivé ? Qu'est-ce
qui lui avait pris à dérailler complètement comme ça ? Il
avait tout à fait perdu les pédales… Il s'était cru, l'espace d'une
heure, redevenu collégien. La Brunet n'était pas la Brunet !
Elle lui ressemblait, mais ses souvenirs étaient si lointains… La
vraie Brunet, elle, devait être avachie et difforme à cette heure,
après des tripotés de moutards, le cheveu terne et la moue revêche.
Elle était même, très probablement, déjà grand-mère. Une grand-mère
ordinaire, acariâtre, cantonnée au rez-de-chaussée miteux d'une
cité de banlieue. Il y avait quarante ans qu'il n'avait plus quinze
ans ! Comment cela avait-il été possible ? C'était
sûrement à cause du temps, du temps qui passe et que personne,
jamais, ne peut arrêter. Le temps qui emporte les espoirs et les
possibilités de les réaliser, les adolescentes et les rêves de
destins exceptionnels. Il ne le supportait plus. Vieillir était un
tourment quotidien. Il ne voulait pas vieillir, il ne voulait pas
flétrir, il ne voulait pas renoncer à la fraîcheur et à l'amour des
jeunes filles, à leur pureté, à leur innocence, à leurs promesses
de délices incomparables. La fausse Brunet lui vrilla au fond des
prunelles, son regard dégoûté et haineux. Il lui jeta un « Je
suis désolé, il y a eu méprise…  » et s'enfuit en zigzaguant
par le couloir sombre et décati. Il continua sur le trottoir, dans
la direction du quartier où il habitait par le passé. Qu'est-ce
qu'il avait fait ? La fille qu'il avait laissée sur le pucier
était mineur ! Et il l'avait violée, on pouvait pas le dire
autrement… Tandis que lui, il était plus mineur depuis belle
lurette ! Comment avait-il pu mélanger à ce point le passé et
le présent ? Il entendit peu de temps après, la sirène de la
police ou, plus exactement, les sirènes de deux voitures de police.
C'était vrai qu'à présent, il y avait les téléphones mobiles… Tous
les gamins en avaient maintenant. Putain de progrès ! Il
entendit l'une des voitures redémarrer en trombe et la sirène se
rapprocher. Il se mit à courir, comme à l'époque des frères Brunet.
Il courait comme un fou, au même endroit, avec, toujours, quelqu'un
aux fesses, sauf que cette fois-ci, la racaille, c'était lui. Il
accéléra la foulée, mais ça tournait plus comme à quinze ans !
Et il n'y avait aucune possibilité d'échappatoire. Il courait,
courait dans la rue du collège, les poumons en feu, les cuisses
tétanisées. Il se retourna, la bouche déformée par un rictus
d'effort. La camionnette se rapprochait à toute allure; la sirène
lui déchirait les oreilles. Puis elle ralentit à sa hauteur et un
flic le braqua par la portière en hurlant: « Arrête-toi ou je
tire ! ». Il s'arrêta, chancela comme un ivrogne et
s'allongea sur le bitume, le regard plongé dans le ciel bleu
immaculé. C'était étrange comme rien ne changeait. Rien ne
changeait, à part lui-même…

 










Chapitre 7
En forêt


Frédéric aimait les promenades en forêt, leur
tranquille sérénité respirant sous les souffles du feuillage,
animée des chants variés d'oiseaux ainsi que des stridulations des
insectes. Il partait régulièrement se détendre en marchant dans
l'apaisante quiétude forestière. Ce dimanche ensoleillé de juin, il
partit en milieu d'après-midi pour la forêt des trois pins, dans
laquelle il n'était pas allé depuis un moment. Il aimait les
endroits sablonneux du sentier, les fougères sur les talus, la
lumière dorée en contre-jour qui faisait contraster les troncs et
les branchages tout proches.

Au détour d'un chemin, il entendit comme un
couinement, une petite plainte aiguë. Il crut à un animal tel un
lapin ou autre. Il tomba alors sur un monospace noir, garé un peu
en retrait, à l'ombre des fourrés. Les vitres étaient teintes en
gris foncé ce qui fait qu'on ne pouvait voir à l'intérieur. En
avançant, Frédéric remarqua que la vitre de la portière gauche
étaient baissée. La plainte avait cessée. Il avança encore et un
homme grisonnant rabattit la portière arrière pour l'ouvrir avant
d'en sortir en le dévisageant. Il trifouillait son pantalon et
tandis qu'il se dirigeait vers lui, Frédéric put apercevoir une
jeune femme aux cheveux bruns vautrée sur la banquette. Sa jupe
relevée sur le ventre laissait apparaître une culotte noire de
lingerie fine. Elle aussi le dévisagea, sans avoir l'air gêné qu'il
l'ait surprise dans cette position. Elle ne fit d'ailleurs pas un
geste pour se cacher ou dissimuler son attitude. Elle le regardait
tranquillement, sans ciller.

- Monsieur, l'arrêta l'homme, excusez-moi mais…
Peut-être avez-vous cinq minutes…

L'homme, d'une petite cinquantaine avantageuse, vêtu
convenablement, venait à sa rencontre.

- Ma femme est insatiable et… nous sommes un couple
unis. Je tiens à ce que ma femme soit heureuse et… si vous voulez
en profiter, elle est à votre disposition.

L'homme enchaînait les phrases les unes derrière les
autres, presque sans pauses, sans lui laisser la possibilité d'en
placer une.

- Bien sûr, j'ai des préservatifs et… je ne
m'éloignerai pas très loin. Je ne vous connais pas et l'on est bien
obligé d'être prudent… Mais je ne vous regarderai pas, je ne
m'occuperai pas de vous. J'ai un netbook et pas mal de choses à
faire…

La femme le regardait toujours comme si elle était
pas vraiment concernée, avec aux lèvres, une esquisse de sourire
timide et un regard soumis. Frédéric la détaillait. Sous son
chemisier rouge grand ouvert, elle arborait un soutif noir assorti
à sa culotte. Ses yeux s'arrêtèrent entre ses cuisses sans plus
pouvoir s'en détacher.

Qui aurait poursuivi son chemin ? Qui aurait
détourné les yeux et continué ?

L'homme pour le décider,
renchérit :

- Vous pouvez lui faire tout ce que vous voulez,
elle aime tout ; à part les gifles et les coups. J'irai même
faire quelques pas plus loin pour ne pas vous
déranger.

Frédéric était scié. Le fait est qu'il s'était
arrêté, complètement d'ailleurs. Il regardait alternativement
l'homme et la femme. Celui-ci fouilla dans sa poche et lui tendit
trois préservatifs :

- Tenez, ne vous gênez pas.

La fille ne changeait pas d'attitude ni de
position ; elle avait l'air ok. Il prit les préservatifs et
regarda l'homme s'éloigner dans les environs. Alors il s'approcha
de la banquette arrière et plongea ses yeux dans ceux de la fille.
Elle ne détourna pas le regard et dirigea juste sa main entre ses
cuisses pour ouvrir plus nettement sa chatte avec ses doigts, après
avoir soulevé l'élastique de sa culotte. Sa peau matte mettait en
lumière l'intérieur rose satin de sa chatte qu'elle découvrait. Il
vint s'appuyer contre ses jambes, dégrafa son jean, le descendit
aux genoux et déchira l'emballage d'un premier préservatif. Sa
queue dépassait maintenant nettement de son caleçon. Il le
descendit aussi et s'enfila le préservatif. La femme le regardait
faire avec la mine tranquille d'une fillette à qui on va offrir un
bonbon mérité. Depuis le début, elle n'avait pas dit un mot. Il la
rapprocha du bord de la banquette en tirant sur ses mollets. La
situation était tellement peu banale qu'il ne s'attarda pas en
préliminaires et après qu'elle eut bien dégagé sa fente, il entra
directement en elle. Quand il vint butter contre son périnée, elle
émit une petite plainte aiguë et douce : « Hiinn ».
Et à chaque fois qu'il finissait sa course, « Hiinn »,
très doux, velouté, un peu mièvre. Il entendit soudain les feuilles
craquer dans son dos. Il tourna la tête et vit arriver des
promeneurs, un homme et une femme d'une quarantaine d'années. La
femme qu'il limait sur la banquette les vit aussi, et devant son
imperceptible hésitation, elle le pria en lui adressant la parole
pour la première fois :

- Continue, t'arrête pas… surtout
pas…

Tandis qu'il la ramonait, elle se pencha sur le côté
pour dévisager le couple. Avec la portière grande ouverte, on
pouvait parfaitement voir le genre d'occupation à laquelle ils
s'adonnaient. Pendant ce temps, elle continuait ses « Hiinn…
 » évanescents, leur imprimant même, pour colorer, quelques
variations de hauteur et de timbre. Il vit le couple s'éloigner,
faisant comme s'ils n'avaient rien vu.

- C'est bon de faire ce qu'on a envie sans se
soucier des autres hein ? lui
murmura-t-elle.

- … 

- Hiinn… hiinn… hiinn…

Elle était bien ouverte, pas rasée, à l'ancienne… On
se sentait bien pris en elle, une chatte étroite, qui avait de la
tenue, souple et parfaitement lubrifiée. C'était incroyable ce coup
de pot. On pouvait dire qu'il avait été bien inspiré de venir se
balader là, dans ce sentier forestier, ce jour
là.

- Mon mari m'aime beaucoup… Hiinn… Il est très
compréhensif… Hiinn… Il faudra penser à le remercier…
Hiinn…

- Oh ouiiiiiiiii…

Frédéric s'arc-bouta à ses cuisses et vint s’aplatir
contre sa culotte simplement écartée sur le côté parce qu'il avait
pas pris la peine de la lui retirer, puis il s'immobilisa comme un
grand cachalot échoué. Elle lui caressait entre deux doigts, le
contour de sa queue toujours plantée en elle.

- Ça t'a plu hein ?

- Oui.

- Tu pourras revenir ; j'ai bien aimé
aussi.

Il sentait sa queue ramollir. Elle resserra les
doigts sur le préservatif et malgré lui, il sortit définitivement,
emportant celui-ci avec lui. Elle plongea la main sous le siège
avant et lui tendit un sac en plastique dans lequel il se
débarrassa du morceau de caoutchouc.

- Si tu le croises en partant, n'oublie pas de
saluer mon mari…

Il balbutia un oui incertain, lui dit au-revoir en
remballant sa queue, et l'abandonna là, toujours vautrée sur la
banquette, la chatte exposée à l'air libre, tandis qu'il
s'apprêtait à continuer son chemin. A quelques pas de la voiture,
la grande silhouette un peu chauve de son mari, surgit d'une allée
derrière un bosquet et l'arrêta :

- Vous n'avez pas regretté ?

- Euh… non…

- J'en étais sûr ; personne ne regrette le
détour, personne… assura-t-il de sa voix chaude et amicale. Qui
refuserait de la contenter ? Qui ?

- Je voulais justement… vous
remercier…

- Mais c'est tout naturel bien sûr, protesta-t-il
d'un ton débonnaire. Vous savez, on vit dans un monde aujourd'hui…
tellement mesquin, tellement personnel, tellement égoïste… On ne
pense plus qu'à soi alors qu'il est si facile de faire plaisir, de
ne pas s'enfermer ni enfermer les autres dans des cages plus ou
moins virtuelles…

Il avait, en disant cela, un air tellement
bienveillant avec ses yeux rieurs, sa moustache en balai brosse un
peu ringarde tirant nettement sur le gris, que Frédéric n'en
croyait pas ses oreilles. Il pensa une fraction de seconde que ce
gars là était peut-être dans le vrai, que celui-ci qui passerait
pour un fou aux yeux du monde entier, était peut-être le seul être
sensé à des kilomètres à la ronde. Il en demeurait interloqué. Le
sens commun lui échappait. L'homme
poursuivit :

- Si vous avez des amis, n'hésitez pas. Ainsi avec
des gens qui nous ont été recommandés, nous avons plus de chance de
tomber sur quelqu'un de convenable. Ne cherchez pas à nous
reconnaître, on n'est pas de la région. Aux beaux jours, on
sillonne la France à l’affût de la bonne aubaine. On gare la
voiture dans un petit endroit calme comme celui-ci et on attend.
Avec l'habitude, j'ai appris à reconnaître le genre de personnes
qui à la préférence de ma femme, même si elle n'est pas difficile.
Elle ne dit jamais non… On sera probablement là encore les deux
prochains week-ends puis on ira ailleurs, on n'a pas envie de voir
passer un défilé… D'ailleurs si vous en parlez à vos amis, qu'ils
s'arrangent entre eux pour ne pas venir aux même heures ;
qu'ils s'organisent… On sera là de quinze à dix-huit heures à peu
près. Qu'ils viennent seuls évidemment, nous n'apprécions pas les
groupes. Si leurs femmes souhaitaient… expérimenter la mienne,
c'est tout à fait possible qu'elles viennent de leur côté. Comme je
vous l'ai dit, la mienne aime tout et fait absolument tout !
Bien sûr vous êtes aussi le bienvenu, je crois que ma femme a
apprécié votre… prestation. Ne traînez pas car ensuite, nous ne
laisserons pas d'adresse n'est-ce pas…

L'homme tendit la main à Frédéric comme quelqu'un de
comblé parce qu'il vient de retrouver un ami cher. Il rayonnait
d'un bonheur quasi spirituel. Frédéric la lui serra
volontiers ; il tâcha d'être le plus amical possible et lui
fit même un signe de la main, en reprenant sa
promenade.

Il marchait droit devant lui, abasourdi et repu. Il
ne savait plus quoi penser de cette rencontre, de cet homme.
Etait-il une espèce de saint, faisant du partage et de la
générosité une notion au-dessus de tout ? Ou bien était-il un
grand naïf un peu simplet ? Il ne pouvait, avec les éléments
qu'il détenait, se déterminer… Incroyable !! Ce type lui avait
offert sa femme, jolie, douce, gracieuse et docile sans
contrepartie, rien, dans l'unique but de lui faire plaisir à elle.
Incroyable !!! Et elle en redemandait… Et lui-même ne
participait même pas ! Il ne gagnait rien à tout ça, rien
d'autre que la satisfaction de faciliter l'assouvissement sexuel de
sa femme. Frédéric pensa tout de suite que son copain Alain ne le
croirait pas une seconde lorsqu'il lui aurait raconté toute cette
histoire. Il imaginait déjà sa tête ! Et quand il lui dirait
que lui aussi pouvait y aller !! C'était un peu comme d'avoir
découvert la caverne d'Ali Baba avec sa formule magique et la
possibilité d'en faire bénéficier ses amis. Alain finirait par le
croire, pensait-il. En tout cas, il finirait par y aller, pour
voir, pour être sûr.

Il termina le circuit de sa promenade, en proie à
l'excitation, la joie et la perplexité. Lorsqu'il mit le contact,
il se décida à aller tout de suite raconter cette histoire à son
pote.

 

Évidemment, même après l'avoir racontée trois fois,
avec moult détails, son copain Alain n'arrivait pas à y croire
vraiment. Il ne comprenait pas comment ce genre d'aventure pouvait
être possible pour la bonne raison qu'il n'avait jamais entendu en
raconter de semblables. Il n'aurait pas été plus incrédule si
Frédéric lui avait confié avoir assisté à l'atterrissage d'un OVNI.
Mais, ayant tout de même en lui, une confiance certaine ;
comme il l'aurait fait pour le témoignage d'une rencontre avec un
vaisseau extra-terrestre, il prit la décision d'aller se rendre
compte par lui-même de la véracité de ses dires. Sonia, la femme
d'Alain, préparait une tarte à la rhubarbe dans la cuisine ouverte
tandis que les deux garçons causaient en sirotant une bière. Elle
participait de loin à la conversation, en lançant ici ou là
quelques remarques dubitatives.

- Mais tu es aussi, toi-même, invitée ! lui
apprit Frédéric.

- Moi ? lança-t-elle dans une exclamation
spontanée, tout en sentant monter brusquement un frisson entre ses
jambes.

- Oui, toi ou une autre. Son mari m'a affirmé
qu'elle appréciait autant les hommes que les femmes et que je
pouvais élargir les invitations aux femmes de mes amis, à la
condition qu'elles s'y rendent seules…

- Han han… fit Sonia d'un air
intéressé.

- Oh… Bon… reprit Alain, toute cette histoire me
paraît peu crédible… J'irai pourtant me balader par là-bas la
semaine prochaine, car Frédéric est un vrai copain dont je ne peux
mettre en cause la bonne foi. Je vous dirai ce que j'y ai vu ou
pas. J'irai seul… Évidemment, Sonia qui n'aime ni les promenades en
forêt, ni les femmes, n'ira pas. Je ne vois pas ce qu'elle pourrait
y faire… D'autant que si le bonhomme était un pervers qui
souhaitait lui sauter dessus, elle n'est pas de taille à se
défendre…

Sonia regarda Frédéric, sourcils arqués, en faisant
une sorte de moue exprimant la perplexité devant les affirmations
de son mari.

- Venant de moi-même, en sachant ce que j'y
trouverais, tu crois pas qu'il pourrait essayer d'abord, avant de
me sauter dessus, de savoir si je ne serais pas
consentante ?

- Tu plaisantes bien sûr… Sonia n'aurait vraiment
pas sa place dans ce genre d'histoire glauque et scabreuse
hein ? s'adressa-t-il à Frédéric.

- Euh… non… fit celui-ci, pas forcément
convaincu.

- J'irai en fin d'après-midi, dit
Alain.

- Je passerai donc avant toi, en début d'après-midi,
conclut Frédéric.

Sonia intervint :

- Et moi j'suis bonne qu'à faire des tartes ?
leur lança-t-elle. Si cette histoire est vraie, questionna-t-elle
son mari, que comptes-tu faire ?

- Mais… rien… rien du tout. Je continuerais mon
chemin, comme… comme les autres dont nous a parlé Frédéric. Sois
tranquille…

- Mais ouais… c'est ça…

Et, en les ignorant superbement, elle sortit saisir
l'arrosoir pour rafraîchir les fleurs du jardin.

Alain s'enquit à voix basse :

- S'ils sont là ? Je m'y prends comment avec
elle ? Je lui fais quoi ? Je ne la connais même
pas…

- Tu lui fais ce que tu veux, le rassura Frédéric.
Vraiment ce que tu veux. Tu n'es pas obligé de te lancer dans des
grands discours ni de t'embarrasser de fioritures superflues. Tu
peux te pointer, lui écarter les jambes, la baiser et te tirer.
Personne n'y trouverait à redire, au contraire… Ce qu'elle veut,
c'est se faire enfiler…

- Ah bon… souffla Alain rasséréné.

 

 

Frédéric se pointa donc la semaine suivante, en
début d'après-midi. Il faisait beau comme le week-end précédent et
tout était à sa place : le monospace noir, les vitres
légèrement baissées, la portière entrebâillée. L'homme, cette
fois-ci, était dehors, dans une petite clairière un peu à l'écart
et feuilletait un magazine, assis sur une chaise longue non loin de
la voiture. Il reconnut Frédéric et alla au devant de
lui :

- Ah, cher ami ! Content de vous revoir !
Comment allez-vous depuis la dernière fois ?

- Très bien, merci. Et vous
donc ?

- Mais… pareillement. Alors, un p'tit coup de
revenez-y ? Oh… je vous comprends ! Quand on y a goûté,
c'est difficile de ne pas être tenté par l'envie de recommencer,
n'est-ce pas ? Et c'est tout naturel d'ailleurs. Moi-même, j'y
reviens sans cesse. Mais ça ne lui suffit pas… Elle est insatiable
je vous l'ai dit, constata-t-il d'un air dépassé.

Puis retournant vers sa place avant de se replonger
aussitôt dans la lecture de sa revue :

- Allez, je vous laisse, vous connaissez le
chemin…

- Merci d'avance, lui répondit Frédéric en se
dirigeant vers l'écrin que la voiture représentait maintenant pour
lui.

Il avança la tête vers l'ouverture et dit bonjour à
la fille dont il ne connaissait même pas le prénom. D'ailleurs, le
lui eut-elle appris qu'il aurait été certain que ce n'était pas le
vrai.

- Tiens, te revoilà ! Salut ! J'te
plais ? fit-elle en relevant sa jupe rouge vermillon qui
dévoila une culotte ouverte dernier cri dont regorgeaient les sites
coquins de ventes sur Internet.

C'était un petit tanga de tulle noir, fin et
transparent, partagé au milieu par une bande nouée de satin rouge,
ajouré à l'entrejambe et se terminant par un joli nœud. Le genre de
culotte qui ne prêtait pas à confusion, la parfaite culotte de pute
ou de celles qui s'en revendiquent d'inspiration, qui n'a même plus
besoin d'être baissée pour se faire enfiler.

- Ah oui ! fit-il en
connaisseur.

- Quand ce n'est plus la première fois que je viens
dans un endroit, que les gens risquent moins d'être intimidés, je
me laisse aller à plus de naturel…

- Mais tu as parfaitement raison, acquiesça
Frédéric.

Il avisa sur le siège du passager, à l'avant, un
gros sac de voyage à moitié ouvert d'où s'échappaient les soieries
entrelacées de pièces de lingeries multiples et variées. Il songea
que ce vaste sac devait renfermer la collection complète des ses
panoplies érotiques qu'elle devait faire se succéder tout au long
de l'après-midi. Il reconnut la coiffe de ce qui devait être une
tenue de soubrette car il entrevit aussi le plumeau qui allait
avec.

- Tu as envie ? interrogea-t-elle en écartant
les cuisses, ce qui fit scintiller l'intérieur de sa chatte fraîche
de son rose humide le plus intense.

- Oui, bien sûr.

- Alors ne lambine pas. Je t'attends… Regarde, je
mouille déjà, dit-elle en trempant son majeur dans le sillon de sa
chatte et en le lui mettant sous le nez.

Frédéric déballa le préservatif qu'il avait pris
soin d'amener cette fois-ci, se l'enfila en deux temps trois
mouvements et se retrouva à nouveau au fond de la jolie petite
nymphomane. C'était toujours aussi bon, c'était toujours aussi
simple et aussi parfaitement ajusté. Cette fille était faite pour
recevoir des bites, c'était la raison de son existence sur cette
terre, en eut-il la révélation.

-Hiinn… hiinn… hiinn…

Et toujours la petite musique qui
reprenait…

Avec elle, c'était pas compliqué. On avait qu'une
chose à faire : l'enfiler et la regarder se faire mettre, ses
yeux brillants, curieuse de voir s'affairer une bite entre ses
cuisses, n'en perdant pas une miette, cherchant au fond de vos
yeux, l'effet qu'elle produisait, rayonnante de votre affolement,
de votre souffle court, de votre cadence qui s'accélérait,
replongeant le regard au centre de sa culotte étudiée pour la faire
briller encore davantage et pour dompter l’impétuosité des queues
qui la chevauchaient à perdre haleine. Avec elle, qu'y aurait-il eu
à faire de plus excitant que de la bourrer purement et
simplement ?

Il vint éjaculer des torrents au fond de sa capote
hydrodynamique.

 

Il était seize heures. La femme d'Alain se gara dans
le petit renfoncement que leur avait indiqué Frédéric et,
continuant à pied, elle se trouva très vite à l'endroit qui
tournait dans le sentier et menait à la voiture noire. Elle gravit
la pente douce et l'homme que lui avait décrit Frédéric ne tarda
pas à s'avancer vers elle, après l'avoir aperçue de la fenêtre
ouverte de sa voiture.

- C'est moi que vous cherchiez ? la
questionna-t-il.

- Euh… oui…

- Alors, si vous êtes au courant parce qu'on vous a
renseignée, je vous laisse, je vais me promener un peu plus loin.
C'est là… indiqua-t-il de la main, en désignant la portière
entrebâillée, à l'arrière de la voiture.

Il se détourna et s'éloigna dans le chemin qui
montait. Sonia se dirigea vers la portière. Frédéric lui avait
décrit la fille. Elle n'avait jamais eu de relation avec une femme,
mais ça lui disait d'essayer, surtout avec une fille qui avait
l'air prête à se mettre à disposition. Elle tira un peu la porte et
put admirer la jolie frimousse de « l'insatiable ». Elle
était allongée sur la banquette arrière, les jambes un peu repliées
à cause du manque d'espace et elle se caressait lentement la
chatte, une main passée sous sa culotte, un léger sourire
énigmatique aux lèvres. Sonia hésita un instant et lui dit bonjour.
Elle répondit « Bonjour » d'un ton amical, mais rien de
plus. Sonia ne savait pas trop comment commencer. La fille lui
proposa :

- On peut aller dehors si vous
voulez.

Sonia acquiesça. Alors la fille de la voiture passa
son bras sur la plage arrière et attrapa un plaid ainsi qu'une
sacoche avant de sortir. Elle indiqua de la main
« Là-bas ?…  », en la prenant par l'autre main pour
la conduire plus profondément dans la forêt. A un endroit qu'elle
connaissait sûrement, elle étala la couverture et s'allongea en
plein milieu en s'accoudant. Elle souriait en regardant Sonia,
toujours sans rien dire. Sonia se dit, en contemplant sa jolie
petite jupe écossaise de collégienne d'autrefois, qu'une si belle
occasion ne serait sûrement pas prête de se reproduire… Sonia
s'agenouilla près d'elle et commença par l'embrasser au coin des
lèvres. Elle avait vraiment un très joli visage, gracieux, fripon
et enfantin. Elle l'embrassa vite à pleine bouche. Elle exhalait
des senteurs de sexe un peu fortes, sûrement celles des bites ou
des chattes qui étaient déjà venues se frotter à elle avant son
arrivée. Mais elle décida de ne pas y attacher d'importance. La
seule chose qui comptait était de goûter à cette petite dévergondée
si appétissante, même si elle avait déjà été bien utilisée en cette
fin d'après-midi. Ses yeux avaient toujours l'air de sourire,
avaient toujours l'air content. Sa peau élastique était bonne à
embrasser, à sucer, à lécher. Celle-ci lui mit la main à la chatte.
C'était la première fois. Par dessus sa culotte, elle lui massait
l'entrecuisse avec douceur et effleurements. Puis, elle glissa un
doigt sous le tissu et le lui enfonça dans le vagin tout en lui
croquant gentiment les lèvres. Ensuite, elle sentit son doigt lui
élargir l'entrée en exerçant des tractions latérales. La petite
effrontée affichait un sourire qui s'épanouissait de plus en plus,
sûre et heureuse des émotions qu'elle faisait naître. Elle lui
pétrit un peu les seins puis l'invita en s'allongeant sur le plaid
tout en l'attirant par les cuisses : « Viens te faire
lécher…  ». Sonia se laissa faire, l'escalada et se retrouva
perchée au-dessus de son visage. Elle vit sa langue suivre, à
droite puis à gauche, le pli extérieur de sa culotte comme pour la
préparer d'avance à ce à quoi elle allait avoir le droit. Elle
mouillait à fond, toute à ce plaisir nouveau qu'elle s'était
autorisée à expérimenter. Elle remonta la jupe écossaise de la
p'tite délurée qui se trémoussait puis elle vit trois doigts
écarter sa propre culotte sur le côté tandis qu'une bouche
gourmande s'ouvrait et tirait la langue. Elle n'avait plus qu'à
s'affaisser un peu pour se faire remplir la chatte de cette langue
fraîche et vive qui attendait qu'elle vienne d'elle même se faire
laper. En attendant, sa partenaire renversait la tête sur le côté
et lui léchait alternativement l'intérieur de chaque cuisse. Elle
la pressa : « Viens te faire rafraîchir…  ». N'y
tenant plus, Sonia bascula doucement son bassin vers le bas pour
sentir cette langue douce s'engouffrer pour tapisser toute sa
chatte. Elle l'excitait en la parcourant d'amples mouvements de
va-et-vient qui s'agrémentaient par moments, de délicieuses vrilles
ascendantes le long de son vagin ou de petits titillements suaves
de son clitoris. Sans se relever, sa jolie compagne mis la main sur
un collier de boules anales rangé dans la sacoche. Il y en avait
quatre rose bonbon d'un peu moins de deux centimètres, reliées par
un cordon en plastique souple. L'experte en jeux sensuels commença
par lui ouvrir l'anus de ses mains et à le lui lécher en
l'humectant abondamment de salive. Ensuite, elle lui enfonça la
langue dans le conduit en effectuant des aller-retours lents,
larges et profonds.

- Détends-toi bien, je vais te faire plaisir petite
débauchée !

Sonia plongea alors la tête entre les cuisses
ouvertes de sa compagne et lui embrassa le pourtours de la chatte
de petits baisers légers et tendres. Petit à petit, elle se
recentra et promena sa bouche humide sur les petites lèvres de son
amie d'un jour.

La petite libertine, de son côté, après avoir léché
la première boule qui brillait comme de la laque, la présenta à
l'entrée de son anus. Elle appuya doucement et la jolie pastille de
Sonia commença à s'élargir délicatement. Sonia commençait
maintenant à ressentir des sensations nouvelles et intéressantes de
ce côté-ci de son bas-ventre. La jolie brunette appuya encore et la
boule s'enfonça entièrement dans son anus. Elle l'accompagna en
même temps en poussant de son index, pour lui faire gagner du
terrain. Sonia sentit cette chose ronde grimper dans son intérieur
en lui procurant des sensations étranges mêlant gêne corporelle
provoquée par le corps étranger, et plaisir intense d'être ainsi
exposée et de se faire fouiller tout au fond d'elle-même par ces
perles de joie qui étaient comme une prolongation de sa partenaire.
Elle sentit à nouveau une langue agile comme une anguille se
faufiler dans son anus et lui déverser des paquets de salive puis à
nouveau, une forme ronde forcer délicatement sur sa rondelle.
C'était la deuxième boule.

- Ne t'inquiète pas, lui dit la petite voix du
dessous, c'est rien du tout, ça rentre tout seul. Ensuite, quand
elles y seront toutes, je te lécherai la chatte bien comme il
faut.

Elle appuya fermement et la deuxième boule partit
rejoindre la première. Sonia commençait à s'y faire ; elle
s'étonnait juste que ça grimpe si facilement tout seul en
elle.

- Tu as un très joli petit cul et c'est un plaisir
que de le remplir ! lui apprit la petite
voix.

Ce disant, elle enfourna la troisième
boule.

- Plus qu'une, murmura-t-elle. Sois tranquille, je
tiens bien la boucle ; elles ne risquent pas de se
perdre…

Elle enfila à nouveau sa langue bien profond,
injecta de la salive en quantité et inséra la dernière boule avec
autant de délicatesse que les trois autres.

Sonia sentit l'intégralité du petit train rond
progresser dans son anus puis, quand tout fut bien en place, une
traction en sens inverse de l'experte petite vicieuse lui rappela
clairement que quelqu'un menait la danse.

- oooOOOHH !! fit-elle.

- Retourne-toi dans l'autre sens, lui ordonna la
fille, que je t’inonde bien la chatte.

Sonia s'exécuta et se retrouva, toujours à cheval
sur elle, mais avec sous les yeux, le haut du visage de sa suceuse.
Celle-ci se mit à la brouter de tous les côtés en asticotant
frénétiquement son clito par moments. Ça commençait à être vraiment
bon. Quand elle la sentit bien chaude, prête à décoller pour de
bon, elle tira imperceptiblement mais continument sur la boucle
d'extraction des boules. Celles-ci se firent donc entraîner vers la
sortie en imprimant leur formes courbes tout au long du canal où
elles étaient rangées. Sonia haletait. Et les yeux de sa compagne
riaient du bonheur qu'elle lui causait. Elle tirait et elle léchait
en même temps ; elle était partout à la fois… Soudain, Sonia
se bloqua dans un long spasme paroxysmique lorsque la dernière
perle fut extraite de son cul. Elle s'écroula sur sa partenaire qui
la renversa sans tarder et vint elle-même chevaucher tranquillement
son visage. Sonia vit cette forêt de poils qui la surplombait et,
reprenant ses esprits, chatouillée par l'odeur de sexe que
répandait la chatte qui ondulait au-dessus d'elle, elle ouvrit la
bouche comme si elle mourait de soif dans le désert. La jeune
libertine se frotta alors à sa bouche, d'abord doucement, puis vite
assez vigoureusement. Le plaisir montait dans son corps comme un
feu qui se propage. Pour assouvir sa chatte, elle était experte et
infatigable. Elle s'arc-bouta et jouit sur Sonia déjà
vaincue.

 - C'était tellement bon que je souhaite
vraiment rester pour aujourd'hui sur cette dernière saveur dont tu
m'as rassasiée, confia la jolie brunette à Sonia quelques minutes
après. Il y a trois semaines que nous venons régulièrement ici.
C'est un maximum pour ne pas commencer à ressentir la lassitude de
l'habitude. Après ton départ, nous quitterons définitivement
l'endroit pour de nouvelles rencontres stimulantes. J'espère que je
t'aurai laissé entrevoir un paradis fait de sensations
différentes…

- Merci, c'était très réussi, vraiment délicieux,
répondit Sonia avec une pointe d'envie à propos des audaces de sa
vie.

Elle se dit qu'en effet, des relations de hasard et
sans lendemain avaient le mérite de n'avoir pas le pouvoir de
beaucoup décevoir… Puis elle se prit à rêver…

 

Alain arriva en fin d'après-midi et prit sans le
savoir, la place de sa femme, à l'ombre des châtaigniers. La
lumière s'était faite orangée ; la forêt s'assoupissait dans
le relâchement de la chaleur qui se faisait moins intense. Il
descendit et s'aventura dans le sentier aux merveilles. Sa décision
était prise, il ne comptait pas nouer de relation particulière avec
le couple libre. Il allait la baiser, se la faire vite fait, juste
pour le fun et repartir sans s'attarder. Un petit plaisir qui ne
porterait vraiment pas à conséquences… Il reconnut le tournant que
Frédéric lui avait décrit et s'engagea dans l'allée. Puis, sur la
droite, la petite place ombragée où aurait dû se trouver le
monospace noir… Mais… Rien… Pas plus de voiture que de créature de
rêve en dessous affriolants. La simple torpeur d'une fin
d'après-midi forestière, verte et silencieuse. « Bien sûr… »,
se dit-il. « Je'm suis fait avoir, j'ai cru à ses
bobards ! Sacré Frédéric ! Après tant d'années, il arrive
encore à me faire marcher…  ».

Il poursuivit sa promenade, pour ne pas avoir l'air
trop idiot à son retour, et profita du moment pour apprécier les
charmes de la nature.

 

Quand il rentra chez lui, il trouva Sonia et
Frédéric en train de siroter une bière, tranquillement allongés
dans les transats. Le sien n'attendait plus que
lui.

- Alors ? S'enquit Frédéric, sourire aux
lèvres.

- Gros malin ! Tu m'as bien
eu !

- Quoi ? fit-il, tu ne les as pas
vus ?

- Arrête ! Voir quoi ? Tes
hallucinations ? Le mirage de tes fantasmes ?
Allez ! Je'n t'en veux pas. Cette promenade bucolique était
fort agréable quand même. Mais tu avais l'air tellement sincère.
J'y ai vraiment cru ! Et après tout, cela aurait pu être
vrai…

- Mais je t'assure ! J'y suis allé. Ils y
étaient en début d'après-midi ! Et… J'ai remis ça avec elle.
J'te promets !

Sonia intervint :

- Frédéric ! N'en rajoute pas. Les
plaisanteries les plus courtes sont toujours les
meilleures.

Et, regardant son mari d'un air
compatissant :

- Mon pauvre chéri. Il y a longtemps que tu n'étais
pas allé te promener seul… Ça t'apprendra à trop écouter ton
farceur de copain !! Allez, viens boire une petite bière, tu
l'as bien méritée. Et ne pense plus à tout ça…

Alain s'assit donc sur son siège tandis que Sonia se
levait pour lui ramener sa bière. Elle lui servit le liquide ambré
en inclinant son verre pour ne pas produire trop de mousse et le
lui tendit avant de se rasseoir elle-même.

La mine un peu désappointée, il but à petites
gorgées, tentant de se consoler avec les petites bulles. Frédéric
sourit à Sonia qui lui rendit son sourire.

 

 

Une fois que Frédéric les eut quittés, elle
déclara :

- Tu sais, ses balivernes libertines m'ont donné des
idées… Ça ne te dirait pas qu'on fasse pour de vrai comme dans ses
inventions ?

 










Chapitre 8
Lequel ?


Serge vivait en Bretagne, à Quimper. Il était
originaire de cette région qu'il avait quittée tout jeune. Il était
venu sur le tard, renouer avec ses racines. Il habitait un petit
appartement dans le vieux centre. C'était une ville charmante riche
de son passé architectural. Au contraire de beaucoup d'autres, elle
avait été préservée des destructions de la guerre. C'était l'été,
et une fois encore il ne partirait pas. Il prenait donc sa voiture
et partait se balader sur la côte. Il se garait et allait flâner
sur le sentier des douaniers. Cette après-midi là, en revenant de
sa promenade, il remarqua un attroupement sur le petit port du
G…

Il y avait toute une petite foule agglutinée à
l'arrière d'un camion, massée sous un large parasol rectangulaire
qui la protégeait du grain bien dense qui s'était mis à
dégringoler. C'était un été mitigé, comme ça pouvait arriver dans
le Finistère. Les gens avaient l'air de prendre les choses avec
philosophie, fatalisme ou habitude… Au pied de la fourgonnette
équipée d'une sorte d'étal très fonctionnel, constitué d'une plaque
de marbre posée sur une caisse renversée, œuvrait une bien jolie
poissonnière. A vue de nez, Serge lui aurait donné une trentaine
d'années. Avec sa chevelure de mèches blondes qu'elle avait
rassemblée sous une pince à cheveux, son petit nez retroussé
tranchait avec son visage lisse mais décidé et sa voix forte et
assurée qui interpellait la clientèle.

- Monsieur Le Gall, les pinces de crabes, c'est bien
deux kilos ? interrogeait-elle de son accent finistèrien bien
marqué.

- Oui, c'est ça ma belle, lui confirmait un vieil
habitué aux cheveux blancs.

Elle se penchait alors pour piocher dans un large
bac en plastique, les pinces de crustacés, dégageant tout le bas de
son dos d'où surgissaient les deux lignes perpendiculaires de son
string turquoise et au-dessus le message
« Witch ? », tatoué avec des lettres évoquant des
corps de femmes dessinés finement. Il avait jamais vu une
poissonnière comme ça. Il ne s'était d'ailleurs jamais imaginé une
poissonnière ainsi. Moulée dans un impeccable jean taille basse
immaculé, serrée dans un fin gilet crème à capuche et chaussée de
chics sandales à paillettes scintillantes, elle avait, alors
qu'elle découpait des poissons avec aisance et fermeté, plutôt
l'allure de qui s'apprête à entrer en boîte de
nuit !

Cette fille était incroyable. Elle menait de main de
maître, avec un professionnalisme évident, le débit rapide et
ordonné du contenu de son camion, fruit de la récolte de son
certainement pêcheur de mari. Non seulement elle était jolie, mais
on comprenait tout de suite qu'elle ne voulait pas sacrifier son
élégance vestimentaire sur l'hôtel de la marée, rude, triviale,
populeuse. La vie l'avait mise derrière son étal, à éviscérer des
ventres de daurades, à découper des cabillauds, à trancher des
têtes de maquereaux, à sectionner des pinces de crabes, à fouiller
dans des caisses de langoustines, de crevettes ou de homards et
elle avait décidé, elle, qu'elle ne laisserait pas sa féminité avec
les déchets, au fond des sacs de rebuts. Alors oui, elle parlait
fort pour qu'on l'entende malgré le vent qui soufflait sur le port.
Elle se faisait arroser plus souvent qu'à son tour par les grains
marins et elle pataugeait dans l'humidité qui suintait de ses
caisses de fruits de mer, mais elle avait décidé, puisqu'elle en
avait les moyens, d'effectuer sa tâche ingrate sans transiger sur
son apparence.

- A vous Madame Salun !

- Un beau lieu s'il te plaît
Gwenola.

- C'est comme si c'était fait ! lui assura la
poissonnière en se retournant vers l'intérieur du
camion.

Elle extirpa d'une caisse rouge un poisson
étincelant qu'elle posa sur le marbre et, dressant au dessus de ses
épaules, son couteau à découper qui brillait autant que ses boucles
d'oreilles argentées, elle l'abattit à plusieurs reprises sur la
pièce de poisson convoitée. Secondée de deux jeunes filles en
bottes beaucoup moins apprêtées qu'elle, elle débitait
inexorablement et à un rythme soutenu, l'intégralité du produit de
la pêche. La fille n'avait pas les deux pieds dans le même sabot.
Serge la regardait mener son affaire avec habileté, captivé par ses
prouesses de femme orchestre. Son tour finit par
arriver.

- Monsieur, vous désirez ? le questionna-t-elle
en le fixant de son regard bleu marine.

- Des coquilles Saint-Jacques, s'il vous plaît,
quatre cents grammes.

- Oui, tout de suite.

Elle emplit un petit sac en plastique qu'elle noua
puis le lui tendit après l'avoir pesé.

- Cinq euros cinquante s'il vous
plaît.

Il retira un billet de son
porte-monnaie.

- Pour les cuisiner avec une persillade, vous me
conseillez de m'y prendre comment ?

- Un bon morceau de beurre ; vous les faites
revenir deux trois minutes puis vous rajoutez votre
persillade ; une minute encore et c'est près. Les laissez pas
trop longtemps, sinon elles ne seront plus aussi tendres… Et
question tendresse, je m'y connais !…

- Merci. Au revoir…

- Au revoir. A vous Madame
Mevel !

Il s'éloigna sur le port en direction du centre. A
distance, il remarqua que le petit groupe à l'arrière du camion,
avait bien fondu.

 

 

La semaine suivante, en rentrant du cinéma dans la
soirée, par les rues désertes, après avoir baillé devant un film
banal qu'il oublierait vite, Serge remarqua deux zigotos qui le
précédaient. Les gars venaient d'une rue perpendiculaire et le gars
de droite attira toute de suite son attention. Il était petit, très
mince, portait un jean noir serré, des tennis noires et un très fin
blouson noir à capuche fait d'une matière brillante comme de la
laque. Il marchait d'une drôle de façon, un peu comme une fille qui
serait montée sur ressorts. Il avait remonté sa capuche et avait
même pris soin d'en attacher les cordons, ce qui aurait dû lui
donner un air très con. Seulement, il avait plutôt l'air flippant,
et même très flippant. Il avait la tête parfaite du mec qu'on prend
dans les films pour jouer le rôle du cinglé complètement tordu.
Serge commençait à carrément palper dans l'air, le malaise
qu'exhalait le type. Son copain avait pas l'air d'avoir inventé la
poudre… Il les vit traverser la rue étroite, tourner à gauche, et
quand il passa à la hauteur de celle-ci, les deux types croisaient
un groupe de jeunes blacks qui remontaient. Le p'tit à capuche
sauta brusquement sur ses ressorts et balança une mandale au plus
baraqué des noirs. Celui-ci se pencha, sonné, et s'ensuivit très
vite une rixe mêlant toute la troupe, ainsi que le grand niais qui
accompagnait le Zébulon.

Serge détestait la castagne et s'il pouvait
l'éviter, il s'attardait pas trop là où ça frittait. A deux trois
enjambées de là, il gagna l'angle de la prochaine rue à droite et
au bout de vingt mètres poussa la porte vitrée du pub « Le
Travelling ». En entrant, la clameur extérieure s'atténua. Là,
tout était bien à sa place, calme, serein. Fernand, derrière son
comptoir, essuyait des verres avec la délicatesse et la
méticulosité d'un antiquaire. Il le regarda entrer d'un rapide
redressement de tête vers le haut, le reconnut, lui sourit en signe
de bienvenue et lui souhaita un bonsoir sobre et net de politesse
un peu compassée, avant de se replonger dans son essuyage de
verres. Serge avança et reconnut tout de suite celle qu'il appela
intérieurement « la poissonnière », perchée sur un
tabouret au bout du comptoir, en train de feuilleter un canard
sûrement pour se donner une contenance. Il ne l'avait jamais
aperçue ici, mais il y avait un moment qu'il n'était pas venu. Elle
leva le nez et le reconnut sûrement car elle lui fit un signe de
tête. Il s'installa lui aussi au comptoir, balaya la salle d'un
regard circulaire pour voir s'il ne connaissait pas quelqu'un et
apprécier le nombre de personnes. Il n'y avait pas grand monde ce
soir. Il n'y avait de toute façon, jamais énormément de monde dans
ce pub. C'était une clientèle plutôt mûre faite de petites tablées
calmes en général, communiquant une ambiance un peu feutrée de gens
bien élevés. Il grimpa sur le tabouret, s'accouda, et Fernand vint
presque aussitôt prendre sa commande, petit carnet et crayon en
main. Au moment de passer à la caisse, plus tard, sous sa lampe
dorée de bureau à abat-jour vert en opaline, il bifferait
soigneusement ses consommations. Serge prit un « Galion »
comme d'habitude, rhum arrangé à base de vanille qu'il appréciait
particulièrement et qu'une Réunionnaise venait régulièrement
préparer dans des bocaux de verre ventrus, alignés sur les éléments
accolés au mur, derrière le comptoir. Le lieu était à l'image du
patron, propre, élégant avec simplicité, intime. La salle était
découpée en petits espaces ouverts délimités par des balustrades
basses en bois et des poteaux de bois massif. Les tables
rectangulaires ou les guéridons, les chaises, le comptoir étaient
en acajou. Les tentures aux fenêtres rappelaient la couleur du
bois. Les murs ainsi que le plafond étaient recouverts d'objets
publicitaires dédiés aux marques de bières ou d'alcools. Celles-ci
rivalisaient de techniques picturales et de supports variés pour
s'exposer sous toutes leurs formes : immenses bannières
publicitaires fixées au plafond, affiches sur papier glacé, panneau
entier constitué d'une multitude de dessous de verre aux motifs des
différentes marques, miroirs décorés, jusqu'à des écussons en bois
sculptés, peints, de la taille de tableaux ! Sur un pan de
mur, s'alignaient sur deux rangs d'étagères, des bouteilles de
bière de tailles et de marques variées. A intervalles réguliers,
des appliques dorées à abat-jour carmin distillaient une lumière
douce et chaude. Ici, le temps se rétractait. Les larges
ventilateurs dorés de plafond brassaient l'air mollement : ce
soir il faisait chaud. Fernand trottina à petits pas, plateau à
bout de bras, serrés contre les côtes, pour aller servir quatre
amis. Dans son pantalon de Tergal gris, sa silhouette replète vêtue
d'un polo de coton rayé, il avait l'allure et le pas d'un honnête
retraité de province, propriétaire de sa jolie maison de ville,
avec jardin calme arboré. Sa tenue vestimentaire, simple et banale,
sa personnalité placide faisaient de lui un personnage atypique
dans un pub, lieu de la nuit où se côtoient un monde pas très
conventionnel. La figure lunaire, le crâne rasé et lisse, portant
lunettes à montures rectangulaires à la mode, il avait l'air
gentil, discret et inspirait le respect.

Serge avisa l'ardoise près du comptoir avec la
suggestion du jour : « Liefmans framboise ». Il
saisit son verre et s'approcha de la noctambule
solitaire.

- Je ne vous dérange pas ?

- Non, lui répondit-elle en le
détaillant.

En désignant l'ardoise, il
demanda :

- Vous avez suivi le
conseil ?

- Non, j'aime pas trop les bières
fruitées.

- Vous ne venez pas souvent ici, je ne vous ai
jamais vue.

- Pas très souvent, non.

- Moi, j'ai suivi vos conseils et c'était très
réussi les coquilles Saint-Jacques, vous vous
souvenez ?

- Oui… C'était pas très difficile…
s'amusa-t-elle.

- Non, c'est vrai, mais sans les conseils de
cuisson, j'aurais pu manger de la semelle…

- C'est sûr !

- J'ai entendu la dernière fois que vous vous
appeliez Gwenola, moi c'est Serge.

- Alors bonjour Serge, ou plutôt
bonsoir.

Fernand se faufila derrière le comptoir, attrapa un
verre suspendu à l'envers à un rail et se retourna pour préparer
avec soin, un cocktail de sa composition. Un fond sonore de musique
folk américaine emplissait le bar et brouillait les conversations
des buveurs.

- Alors ? Vous avez choisi quoi ? fit
Serge, en désignant son verre.

- Une bière toute simple, mais aux nuances comme
d'orgeat et de miel, une Val-Dieu.

- Oui, c'est très bon ; je connais et apprécie
aussi… Vous lisiez quand je suis entré. Le monde va-t-il toujours
aussi mal ?

- Ouais, acquiesça-t-elle de la tête. Toujours aussi
mal. Et ça ne devrait pas s'arranger…

- Vous êtes optimiste vous !…

- Lucide.

Il avait déjà bu les deux tiers de son verre et
commençait à le sentir. Le temps se déroulait plus souplement. Mais
il en resterait à un seul verre. Il avait déjà fait des essais et
un rhum s'avérait parfait. Rien de plus, sinon, une dose
supplémentaire de quoi que ce soit pouvait faire basculer les
choses.

- Il y a longtemps que vous faites ce boulot ?
Ce doit être vraiment difficile.

- Oui, il y a pas mal de temps… C'est difficile mais
je gagne bien. C'est le prix de l'indépendance.

Serge lui raconta son métier de comptable un peu
fastidieux, son indépendance professionnelle, la solitude liée
forcément à cette activité, et son confort face aux intempéries, à
l'inverse d'elle. Ils se rapprochèrent naturellement, son bras
frôla le sien et quand il devait lui chuchoter quelque chose dans
le creux de l'oreille, à cause de la musique qu'on avait montée, il
respirait entièrement son parfum et se faisait chatouiller le
visage par les pointes de ses cheveux. Ensuite, elle lui faisait
face, le regardait en riant et venait à son tour lui murmurer
quelque chose dans la nuque. A un moment, après avoir respiré ses
cheveux et frôlé sa peau du bout de son nez, il lui confia tout
près :

- J'ai envie de t'embrasser.

Il laissa passer deux ou trois secondes, le temps
qu'il ait la certitude qu'elle avait bien intégré ce qu'il venait
de lui déclarer, la bouche à quelques centimètres de son cou, puis
il vint poser deux baisers légers et aériens contre sa peau. Elle
le regarda encore dans les yeux, en lui souriant
toujours.

En sortant peu après tous les deux, dans la paisible
nuit estivale, à quelques pas de là, Serge avisa, perché dans un
arbre, le blouson satin du Zébulon des ténèbres. C'était mauvais
signe pour lui pensa-t-il…

 

 

Ils entrèrent chez elle, dans un appartement de
ville ancien, situé non loin de chez Serge. Elle l'emmena
directement vers la chambre en le tirant par la main. De traces de
mari, il n'y en avait point…

- Je ne te fais pas tout visiter…
dit-elle.

Serge l'embrassa et l'assit sur le bord du
lit.

Il s'avança vers elle et descendit sa braguette à
hauteur de son visage. Concentrée sur ce qu'elle faisait, Gwenola
dégagea la ceinture des passants, défie la boucle, dégrafa le
bouton et ouvrit le jean qui lui faisait face. Sous la toile,
rangée dans son caleçon, attendait une queue cylindrique qui
vibrait comme un V2 tiède, prêt au décollage.

Gwenola tira sur le caleçon, saisit la bite qui s'en
échappa, la mit dans sa bouche et commença à la sucer avec
l'ampleur lente de qui veut s'imprégner entièrement de ce qu'il
fait. Après un moment appliquée à cette tâche, elle lui dit,
suspendant son tétage :

- Hum, j'aime tellement avoir une bite dans la
bouche. Ça me fait tellement de bien ; comme une plante
oubliée qu'on arroserait…

Elle la refourra dans sa bouche et continua de
l'aspirer avec une lente délectation. Tout en le suçant, elle
dégrafait son jean et se le descendit aux chevilles avant d'écarter
les cuisses. Elle portait une culotte rose en nylon transparent
garnie de dentelle blanche qui épousait toute sa chatte en la
moulant jusque dans les moindres détails. Sa position assise lui
comprimait sa culotte sur la vulve en soulignant ses petites lèvres
noyées dans ses poils d'une façon indécente.

- Comme ça, tu peux profiter du spectacle !
affirma-t-elle.

Elle reprenait sa respiration régulièrement, en lui
lâchant une phrase ou deux, puis elle retournait à son polissage
expert. Elle se fourra deux doigts dans la chatte, sous sa culotte,
se les passa sous le nez, puis, délaissant sa bite, elle les suça
comme lorsqu'on goûte un plat dont on veut se rendre compte de la
saveur.

- Hum, du jus de chatte… Je suis sûre que tu
adores…

Elle replongea ses doigts dans son entrecuisses et
lui dit, tout en les portant à ses lèvres :

- Tiens, pour te mettre en appétit, goûte comme
c'est bon.

Il lécha ses doigts, les aspira comme un
esquimau.

- Hum, elle doit être délicieuse à cajoler. Je suis
impatient de m'y mettre.

 

 

Serge retira entièrement son jean et s'allongea sur
le lit tandis que Gwenola se renversa, comme s'asseyant à
califourchon sur son visage en lui présentant son joli
cul.

- Tiens, voilà une jolie chatte de salope ! Tu
aimes ça hein, lécher de la chatte de salope ? lui dit-elle en
appliquant contre ses lèvres sa fente mouillée qui vint s'ouvrir en
un soyeux bâillement.

- Oui, répondit-il entre deux lapements, j'adore
ça.

Ses petites lèvres, assez longues, ourlaient sa
chatte en un fin galon de chair délicatement plissé. Il pinça
délicatement l'une d'elle entre ses lèvres et la suça avec délice,
flattant de temps en temps son extrémité de coups de langue
rapides. Il prodigua ensuite les mêmes soins attentifs à sa
jumelle. Au-dessus de lui, Gwenola électrisait l'air de ténues
plaintes aiguës.

En se balançant d'avant en arrière, elle frotta
ensuite sa chatte béante qui venait inonder tour à tour son nez, sa
bouche, son menton. Au passage de celle-ci sur ses lèvres, il
tirait la langue qui tapissait largement l'intérieur de sa chatte
avant de s'enfoncer bien au fond de son vagin pour une petite pause
d'une caresse circulaire. Alors, elle continuait sa progression
jusqu'à son nez qui venait s'enfoncer en elle, utilisé lui aussi
comme instrument au service de son plaisir, puis elle effectuait le
chemin inverse d'un seul trait avant de recommencer. Elle aimait
chevaucher les mecs qui lui astiquaient la fente de leur langue
agile. Elle pouvait choisir le rythme à imprimer, les parties sur
lesquelles s'arrêter davantage et surtout, elle aimait dominer un
moment ces corps d'homme à sa merci, tout entier au service de son
plaisir, dressée, conquérante et active.

- Alors, je vois que tu adores ça bouffer de la
chatte de salope hein ? Tu as bien reconnu à sa façon de
s'ouvrir largement que c'était une chatte qui aimait ça se faire
bourrer ? Tu l'as deviné tout de suite hein ? Dès qu'tu
m'as vu ? Comment tu l'as su, dis ?

- A ton string, à ton tatouage en bas des reins
quand tu t'es baissée. Je m'suis douté que tu aimais
ça.

- Tu peux goûter celui-là aussi, lui assura-t-elle,
en basculant entièrement son cul vers sa bouche tout en s'écartant
les fesses des deux mains.

Il s'exécuta tout de suite et il put enfourner très
facilement une grande partie de sa langue à
l'intérieur.

- Tu as remarqué, j'ai aussi un cul bien souple de
petite pute. C'est à force de me faire un peu trop enfiler des
bites à l'intérieur. Je peux pas résister. Si on se présente
devant, il s'ouvre tout seul ! Tu aimes toi
aussi ?

- Hin…

- Bien sûr, tu n'es pas le seul à entrer ici. Tu
sais… il en est venu… Pas plus tard qu'avant-hier, je me suis faite
tringler par deux types. Je sais que ça n'est pas très convenable,
mais c'est tellement bon… Ça ne te dérange pas
hein ?

- Non, c'est rien, répondit-il, en s'interrogeant
quand même pour savoir si les deux types étaient en même temps ou
non.

- J'me demande pourquoi les mecs finissent presque
toujours tous très vite par vouloir m'enculer. Tu peux m'le
dire ? Je suis sûre que toi aussi, tu finiras par te présenter
là !

- Sûrement parce qu'on sait que tu percevras
parfaitement la pression qu'on exerce en toi, sur toutes nos
surfaces en contact. Et donc, qu'on te possède
entièrement…

Elle descendit de son assise et se retourna sur le
dos, jambes écartées. Elle se passa une main frétillante entre les
cuisses et, en les pinçant chacune doucement entre deux doigts,
elle tira sur ses petites lèvres, ce qui mettait parfaitement à
jour son intimité en découvrant entièrement sa chatte. En
maintenant son sexe bien dégagé, elle
l'invita :

- Viens bourrer là, maintenant que tu l'as
goûtée ! Elle attend qu'ça, c'est de la vraie chatte de pute…
qui en redemande… murmura-t-elle. Une chatte qui a faim de se faire
baiser… Oh oui, j'adore me faire baiser… de tous les
côtés.

Il enfonça sa queue bien droit dans son
vagin.

- Oh oui, je suis tellement heureuse de m'faire
mettre… C'est tellement bon. C'est pour ça que j'ne peux pas
m'empêcher d'écarter les cuisses si un type se fait un peu
pressant… C'est pour ça qu'il en vient tant… parce que je ne suis
jamais rassasiée. Oh viens !
Empale-moi !

Elle sentait entre ses jambes, son bas-ventre pulser
au rythme vertigineux de cette queue qui la traversait, qui la
transperçait. Elle sentait la jouissance monter sous les coups de
boutoir de cette queue inconnue et exigeante qui la
fendait.

Serge la retourna ensuite à genoux sur le lit et
commença par lui pétrir la croupe. Ensuite, il sépara ses fesses de
ses deux mains pour bien dégager ses deux orifices. Il caressa ses
seins par en dessous, son ventre plat et vint lui glisser
alternativement la pointe de sa langue dans ses deux trous. Il prit
un peu de recul pour admirer son postérieur et, tout en effleurant
de ses doigts la question tatouée, il
s'interrogea :

- J'me demande LEQUEL choisir pour
jouir…

Elle se trémoussait ostensiblement, les fesses
présentées en l'air, les jambes légèrement écartées. Il marqua une
pause avant de continuer en scrutant ses deux puits de paradis
:

- Mais en fin de compte, LEQUEL en a le plus envie…
?

A ces mots, il observa ses fesses s'écarter
doucement et la rondelle de son petit cul frémir et se soulever
avant de se rétracter comme un appel silencieux, comme la moue
d'invitation au client potentiel que font les prostituées du bout
des lèvres.

- J'crois que j'ai deviné lequel a le plus faim…
déclara-t-il.

 

Il se présenta à l'entrée de son petit cul qui,
c'est vrai, s'ouvrit avec une grande souplesse comme pour mieux
l'aspirer, puis il commença à s'enfoncer sans difficulté dans ce
long conduit caoutchouteux et lisse qu'il avait préalablement
humidifié de sa propre salive et de ses sécrétions vaginales. Il
progressa dans ce doux rectum qui le moulait parfaitement, de
l'extrémité de son sexe jusqu'à sa base. Là, il était enserré au
plus près, et chaque millimètre carré de sa peau lui transmettait
des sensations voluptueuses, la pression qui s'exerçait sur sa
queue la durcissant encore davantage en réaction. Dans cet endroit,
il existait vraiment entièrement. Elle renversa sa tête en arrière
pour l'apercevoir au-dessus d'elle :

- Continue, remplis-moi bien, je suis tellement
vide… murmura-t-elle.

Au début, elle était toujours un peu surprise par
les sensations confuses mêlant désir et contraction qui
s'emparaient de son fondement, mais très vite, le bonheur de se
sentir emplie la submergeait et ce qui était au début une douleur
sourde se renversait progressivement jusqu'à un plaisir intense et
doux lorsqu'on avait vaincu les tensions.

- Oui, laisse-toi aller, prends bien possession de
mon petit cul de pute.

Il allait et venait dans son intérieur, faisant
coulisser sa bite dans le fourreau qu'était son
prépuce.

Son excitation à elle décuplait de sentir une bite
s'emballer puis s'affoler dans son tréfonds.

- Tu me ranimes à la vie. J'ai tellement besoin
d'être aimée, lui confia-t-elle. Bourre-moi le plus loin possible
que j'te sente au fin fond prendre entièrement possession de mon
corps. Oui, c'est ça, tu es bien accueilli hein ? J'ai déroulé
le tapis rouge. Tu vois comme j'aime ça…

Il eut la conviction qu'il jouait comme un virtuose
de ce petit cul élastique, qu'il parcourait cette femme jusqu'à la
moindre extrémité de ses terminaisons nerveuses.

Alors, il balança une éjaculation de très forte
pression au fin fond de la fille et se retrouva en quelques
instants les couilles totalement à sec, vidées jusqu'à la dernière
goutte, essorées, pressées comme des citrons. Les couilles encore
chaudes comme le capot d'un moteur qu'on vient de couper, c'était
tellement bon que ç'en était presque douloureux. Son éjaculation de
jaser irradiait encore dans son sexe sous la forme d'un
échauffement qui se prolongeait, une tension résiduelle enrobant
ses couilles saisies, ne laissant résonner en boucle dans son
cerveau, que cette constatation : « Oh la salope !
Oh quelle bonne salope ! »

Ils s'écroulèrent sur le lit comme jetés sur la
plage par un rouleau. Ils remontèrent la couette, elle éteignit la
lumière et s'endormirent tout de suite, enlacés l'un derrière
l'autre.

 

 

Serge s'éveilla avant elle, les idées bien
claires ; il se félicita de ne pas avoir abusé du rhum, la
veille… Son appartement était sympathique, meublé avec goût. Le
soleil, qui s’immisçait sous les rideaux, promettait une journée
placée sous de bons auspices. Cette fille était peu banale… Elle
semblait constituée de deux personnalités, de deux êtres qui se
côtoyaient et se partageaient le même corps. Il y avait cette femme
un peu rude, affirmée, les joues sculptées, les sourcils effilés,
la mâchoire bien dessinée, qui vous faisait face avec détermination
et aplomb, faisait l'amour avec initiative et ardeur, la même que
celle qui menait son activité commerçante avec efficacité. Puis, on
sentait affleurer sous cette enveloppe, une fille pas mal paumée,
avide de réassurance, de certitudes, de confiance en soi, d'amour.
Celle-ci semblait très fragile, et le touchait profondément. Là, il
avait l'impression d'approcher vraiment celle qu'elle était au
fond, celle qui le désarmait tout à fait.

Il avait toujours été attiré par les filles un peu
vulgaires, alors qu'il ne l'était pas lui-même et que la vulgarité
le choquait souvent lorsqu'il y était confronté. Il était animé de
sentiments ambivalents et ne parvenait pas à déterminer ce qui, en
fin de compte, l'attirait dans celle-ci. Ce pouvait être une
certaine vulgarité vestimentaire, mais aussi, dans l'allure, dans
une gestuelle, dans une intonation, peut-être même, dans le
vocabulaire. Ce qui fait qu'il pouvait littéralement tomber en
extase devant une petite brunette piquante sans autre qualité que
sa vulgarité. La vulgarité, comme signe d'appartenance à un milieu,
comme caractéristique sociale, comme une preuve de spontanéité, le
charmait d'une façon qui l'étonnait, mais jamais lorsque celle-ci
s'associait à la bêtise ou à la bassesse. Il était sensible à la
vulgarité, jamais au mauvais goût ni à la grossièreté. A son
regret, son image de la femme idéale se superposait exactement au
modèle de la star du porno bien franche. C'était pas compliqué, ce
genre de fille le faisait bander à mort instantanément. Et à son
grand désespoir, il n'était pas un cas original… Sûrement avait-il,
au fond de lui, comme l'espoir secret de pouvoir, si l'occasion lui
en avait été donnée, dégrossir ces filles modelées d'une façon un
peu brutale par les circonstances de la vie. Ainsi, alors qu'il
n'en avait jamais fréquenté, il éprouvait, à l'égard des
prostituées qu'il pouvait croiser par hasard, des sentiments de
complaisance, de sympathie emprunte d'indulgence, et même
d'attendrissement, très probablement, il en avait conscience, déçus
s'il les avait réellement approchées. Mais il était porté, à
priori, à les respecter, et cela même, davantage que n'importe
quelle autre. Peut-être était-il tout simplement affecté d'une
espèce de syndrome du sauveur. Toujours est-il qu'une fille
affligée, même seulement d'un zeste de vulgarité, le touchait
instantanément. Il pensa qu'il y avait sûrement un tant soi peu de
sexe là-dessous…

Dans le même temps, il appréciait aussi beaucoup
l'élégance, la distinction, le raffinement chez une femme. Il y
était très sensible et en connaissait la valeur de par leur rareté.
Ces deux attirances antinomiques le surprenaient lui-même en
l'écartelant entre deux pôles féminins placés aux extrêmes. S'il
avait fallu choisir entre entre un genre ou un autre, il n'aurait
pas su, il n'aurait pas pu.

 

Elle finit par s'éveiller, souriante dans le matin
ensoleillé. Ils déjeunèrent ensemble et il la quitta en convenant
qu'ils se reverraient.

 

 

Lorsqu'il revint chez elle comme convenu, deux soirs
plus tard, il croisa, qui sortait juste de chez elle, un type d'un
genre qui lui déplaisait. Le genre baroudeur des lits qui accumule
les conquêtes et se frotte à tous les épidermes. Il monta, en proie
à un mauvais pressentiment. Gwenola lui ouvrit, la mine un peu
défaite, le souffle court comme sous une émotion difficile à
contenir. Il entra. Elle l'attendait mais il devina qu'il s'en
était fallu de peu. Ouais, le gars venait presque sûrement de
sortir d'ici. Il était pas étonné car elle l'avait prévenu, mais ça
le gênait quand même. Il pensa qu'elle aurait peut-être pu le caser
ailleurs, ce mec là, à un moment nettement plus éloigné de sa
visite à lui. Il s'était sans doute imaginé qu'il serait arrivé
tout de suite à combler entièrement son manque sidéral, qu'il lui
aurait suffi. Mais manifestement non. Elle lui
annonça :

- Tu me manquais déjà… Tu veux commencer par me
baiser ?

Sans attendre sa réponse, elle grimpa sur la
banquette du salon, posa ses avant-bras sur les accoudoirs et
releva sur ses reins, sa robe bleue très courte. Serge se pointa
derrière elle. Elle était très mignonne, très mince, très fine. Sa
culotte en satin bleu et dentelle, lui rentrait dans la fente et ne
parvenait vraiment pas à recouvrir et cacher entièrement le plug
qui était enfoncé dans son petit cul si gracile. C'était le genre
d'invitation qu'on ne déclinait pas quelles que soient les
circonstances. Il lui descendit sa culotte minuscule et lui tritura
la chatte. Il découvrit, sur le fauteuil en face, à moitié planquée
par un coussin, une autre culotte. Il imagina qu'elle venait tout
juste d'en changer avant son arrivée, sûrement pour dissimuler les
souillures du précédent visiteur.

- Viens, commanda-t-elle.

Difficile dans ces cas là, de tergiverser longtemps
quels que soient les cas de conscience. Sa jolie chatte épanouie
l'invitait de toutes ses courbes. Il l'enfila vite, aspiré par ses
fluides. Là, il sentit contre sa queue, la grosseur du plug
déformant son anus et venant forcer contre son vagin en le
compressant. Serge délimitait au toucher, contre sa queue, à
travers la paroi de son vagin, les contours du plug. Il était
nettement évasé au début, sous la large base rectangulaire qui
empêchait qu'on le perde dans les profondeurs, puis on devinait
qu'il était constitué d'une succession de sphères qui
rétrécissaient en progressant vers l'extrémité. Serge sentait
parfaitement les décrochements entre chacune des sphères qui
suivaient le conduit parallèle au sien, communiquant l'impression
de progresser dans un vagin annelé. Il estima qu'il suivait son
anus en parallèle sur toute sa longueur, à deux millimètres de sa
paroi au maximum.

- Tu sens bien mon plug ? lui
demanda-t-elle.

- Oui, parfaitement.

- Je préfèrerais quand même deux belles bites…
assura-t-elle. Ça me ferait tellement de bien ! Tu préfèrerais
quelle place ? Tu aurais la priorité du choix, tu sais !
Là, je'm sentirais vraiment aimée… Dis, tu veux
bien ?

Puis, comme il tardait à
répondre :

- J'connais quelqu'un qui prendrait bien la place
qui reste…

- D'accord, finit-il par annoncer, mais après,
j'aimerais que tu fasses l'effort de me réserver
l'exclusivité.

Il limait dans sa fente, venant s'écraser contre la
base du plug et donc, lui communiquant une petite pression
d'enfoncement supplémentaire à intervalles
réguliers.

- Alors, lequel tu choisis ?
insista-t-elle.

- Toujours le même, râla-t-il en se vidant au fond
d'elle tandis qu'elle couinait tout ce qu'elle
savait.

 

 

 

En fin de compte, Jeff, qui était effectivement le
gars que Serge avait croisé la fois précédente, était beaucoup plus
sympathique qu'il n'y paraissait au premier abord. Toujours
souriant, pas compliqué, pas exigeant pour deux sous. Après avoir
partagé un petit repas fait de crudités que Gwenola leur avait
improvisé, ils se retrouvèrent tous les deux, se préparant à
coopérer en bonne entente pour lui faire la fête. Jeff était pas du
tout le genre à vouloir tirer toute la couverture à lui. Il était
d'une nature heureuse qui jouissait des bonnes choses de la vie
quand elles passaient à sa portée. Gwenola en était l'une d'elle et
n'étant pas bégueule, il en usait sans compter.

 

Ainsi, après le café, quand, après s'être absentée
quelques minutes, Gwenola réapparut toute apprêtée d'un ensemble
tout à fait sexy, Serge l'entraîna aussitôt sur le canapé qui était
plutôt un lieu d'ébats qu'un endroit où s'avachir pour regarder la
télé. Il commença à la butiner tandis que Jeff, plus lent qu'eux
deux, terminait tranquillement son café. Jeff ne semblait pas
pressé d'intervenir ; il la connaissait déjà pas mal et elle
ne représentait certainement plus, pour lui, l'attrait de la
nouveauté. Gwenola avait revêtu, pour l'occasion, un ensemble
constitué d'un soutien-gorge noir, ouvert, agrémenté de
cache-tétons à pompons frangés. Pour le bas, elle était vêtue
seulement d'un porte-jarretelles noir, bordé d'un ruban fushia
comme la couleur de ses bas, ainsi que d'un string assorti. Serge
décrocha un cache-téton et se mit tout de suite à embrasser et
suçoter les seins de Gwenola qui le regardait faire d'un délicat
sourire satisfait. Il lui enfila un doigt dans la chatte histoire
d'augmenter légèrement la pression. Évidemment, elle était bien
mouillée et il sentait qu'elle s'échauffait aussi vite que lui. Les
petits rubans, les fins lacets, les dentelles et le nylon la
faisaient scintiller de toutes parts. Serge descendit entre ses
jambes pour se rassasier de la sève qui suintait d'entre ses
cuisses. Il adorait lécher des chattes. On avait quand même rien
inventé de mieux depuis les roudoudous ! Parfois, Jeff leur
jetait un œil, mais il prenait son temps, les jambes étendues sous
la table, attentif aux bruits du dehors qui leur parvenaient par la
fenêtre ouverte. Serge se répétait qu'il adorait baiser cette femme
et que vraiment, l'habit ne fait pas le moine, ni la poissonnière…
Il se releva, la bascula sur le canapé et l'enfila un peu, pour
jouer, comme on fait ses gammes. Ça, elle savait y faire… Il n'y
avait pourtant, pas grand chose à faire, justement. Mais, écarter
les cuisses avec brio était tout un art, qu'elle maîtrisait à la
perfection. C'était subtil : un mélange de douceur,
d'initiative, d'impatience, une féminité passive et juvénile qui
rayonnait et provoquait immanquablement le désir ; le désir
d'envelopper, de cajoler, de s'enfouir, de fendre, de pénétrer,
pour s'y mêler et s'y dissoudre. Il la ramona quelques minutes
ainsi puis, étant ressorti, il la contempla, étendue, heureuse de
plaire et d'être aimée, rutilante dans sa lingerie si provocante.
Il releva ses cuisses et admira son petit cul propre si tentant. Il
s'y aventura, après s'être bien enduit la queue de salive,
connaissant maintenant, parfaitement le chemin. Vraiment, il aimait
bien ses deux orifices. Et s'il avait fallu choisir lequel il
préférait, il aurait été, là aussi, bien embêté. Son vagin était
soyeux et doux ; son cul était plus nerveux, plus aigu, effilé
dans les sensations, plus intense aussi, un peu comme sur la lame
du rasoir, juste à la limite, avant que le plaisir ne bascule dans
le désagréable. Il la pénétra tranquillement, sans précipitation,
et avec régularité. Ses râles qui avaient changé d'intensité firent
revenir à lui Jeff. Il regarda ce qui se passait et quand il vit
que les choses sérieuses avaient commencé, il se redressa sur sa
chaise, se releva et commença à se désaper. Gwenola, comprenant que
Jeff allait les rejoindre, calma de ses paumes, les mouvements de
va-et-vient qui animaient son intérieur et Serge se retira
complètement. Elle l'allongea alors, d'une pression sur le torse,
avant de l'enjamber. Elle se retourna et, lui tournant le dos,
s'empala le cul sur sa queue. Serge se retrouva donc, comme lui
avait promis Gwenola, l'exclusif et heureux utilisateur de
celui-ci. Elle se mit en équilibre sur ses avant-bras, presque
comme assise au-dessus de Serge, allongé sur le lit. Il l'enculait,
de dos, la saisissant bien franchement tandis qu'elle présentait à
Jeff, de face, sa chatte bâillante entre ses cuisses ouvertes au
bord du lit. Jeff était pas du style à rechigner à la tâche ;
il se ramena vite fait quand il vit qu'une ouverture était
disponible. Serge sentit bientôt que Gwenola commençait à se faire
emplir par une grosse bite qui, tel le souvenir qu'il avait du
plug, lui déformait et lui comprimait le vagin. Elle soufflait de
plus en plus fort à mesure que Jeff avançait en elle. Serge, de son
côté, était toujours en parfaite possession de son petit cul serré.
Celui-ci d'ailleurs, l'enserrait davantage au passage de la bite
qui progressait au-dessus. Serge se contentait d'être dans la
place. Il était là, au milieu de son petit cul, raide comme une
matraque, et c'est la bite du dessus qui lui massait, maintenant,
en allant et venant, la surface de l'anus de Gwenola contre sa
queue. C'était délicieux, ce sentiment de doubler les moyens pour
l'exciter. Serge était comme saoul d'une sensation de puissance
illimitée en l'entendant piailler sous les assauts du plaisir. A
eux d'eux, elle allait être servie ; elle pourrait plus dire
qu'elle ne se sentait pas aimée ou pas assez… Jeff, d'ailleurs
accélérait la cadence et commençait à la bourriner sans nuances. A
l'intensité sonore de ses suffocations, on pouvait difficilement
douter qu'elle fut satisfaite de cette étreinte. Serge, même sans
presque bouger, coulissait en elle sous l'action conjuguée de son
poids à elle et des coups de boutoir du partenaire de l'étage
supérieur. C'était de l'harmonie réelle, une symbiose parfaite.
Serge s'électrocuta le cerveau qui grésilla sous des gerbes
d'étincelles chimiques peu de temps avant que Jeff ne s'immobilisa
comme un paquebot ayant heurté un iceberg. Gwénola, elle, se
retrouva tétanisée, comme foudroyée par un éclair. Puis, le beau
trio s'écroula tel un château de sable rongé par les
vagues.

 

Jeff ne s'attarda pas ensuite. Très vite, après
avoir refait surface, il renfila ses fringues et salua la compagnie
d'un signe de la main, avant de claquer la porte jusqu'à la
prochaine invitation.

Serge restait songeur. Il
lança :

- Et toi, tu préfères
lequel ?

Gwenola le regarda, un peu surprise, cherchant à
comprendre ce qu'il voulait dire. Puis son visage s'illumina et
elle dit :

- Mais les deux bien sûr. Et maintenant que j'ai
essayé, il n'est plus question que je me passe de l'un ou de
l'autre !

Devant son air désappointé, elle
poursuivit :

- Mais tu as vu, Jeff n'est pas envahissant… Il ne
prend pas de place, si ce n'est là où il faut… Et là, je peux
t'assurer, maintenant, je me sens vraiment
aimée !

 

 










Chapitre 9
Dérive


 

Mais comment en arrive-t-on là pourrait se demander
n’importe qui d’à peu près sensé ? Et je répondrais :
insensiblement. On dérive insensiblement, chaque jour un peu plus
dans la même direction. Le processus s’étale sur des années, et un
jour, on se rend compte qu’on a de la pisse qui nous coule au fond
de la gorge, et de la merde qui crisse sous les dents. On continue
de s’enfoncer encore et toujours un peu plus loin, avec le
sentiment que quelque chose nous échappe, et que ça ne semble pas
devoir s’arrêter.

Il ne faut jamais se laisser aller à franchir une certaine
limite après laquelle, tout le monde le sait, il est très difficile
de revenir en arrière. Et surtout, ne jamais abandonner
entièrement, et sans plus aucun contrôle, à quelqu’un d’autre qu'à
nous même, le pouvoir de décider de nos choix, de nos actes, de
notre vie. Car nos limites ne sont pas forcément celles d’autrui,
et j’ai pu constater à maintes reprises que celles des autres
seraient plutôt, même, dans l’ensemble, établies beaucoup plus loin
que les miennes propres.

Au début, aucun signe n’aurait pu annoncer la tournure que
les choses allaient prendre. A vrai dire, j’avais même l’impression
que c’était moi qui étais peut-être, un peu trop désinvolte ou pas
véritablement fiable. Par exemple, il m’arrivait de temps en temps,
de mater des sites de cul quand j'étais seul et tranquille. Je ne
voulais pas l’inclure toujours dans tous les aspects de ma vie. Je
tenais à préserver un domaine personnel et réservé. Pas grand chose
de vraiment pernicieux, juste des jolies filles à regarder et une
branlette sur écran plasma, en bavant sur l’aisance et la
gourmandise des actrices. J’avais pas l’impression de la tromper,
et ça me faisait comme des bulles d’oxygène dans une vie de couple
par ailleurs assez close.

Ce qui est sûr, je le sais maintenant, c’est que si on ne
s’accorde pas psychologiquement sur l’essentiel, la sexualité ne
peut pas non plus s’ajuster vraiment harmonieusement. Alors on y a
cru longtemps, mais c’était juste pour nous rassurer. On peut
croire à deux, de toutes nos forces, à une illusion, pour éviter de
nous colleter à la réalité. Et c’est ce que nous avons fait. Si le
cul ça marchait, d’une certaine façon, c’était, il faut en
convenir, seulement la baise. Quand on avait fumé un joint, on ne
se concentrait plus, tous les deux, que sur une seule chose, ce
pour quoi on avait fumé, c’est à dire notre plaisir, avec, au bout,
aveuglante comme un phare, la seule jouissance sexuelle. Je la
défonçais avec impétuosité, et ça la faisait monter au ciel à tous
les coups.

Comme on baisait sans arrêt, on était dans une fuite en
avant, de nouveautés pour maintenir en éveil notre intérêt. Un
jour, j’ai voulu essayer de l’enculer. Elle s’était mise à genoux
sur le canapé, et j’y suis allé, je me suis enfoncé doucement au
fond de son petit cul. C’était la première fois pour moi. J’avais
jamais essayé avant, ni avec elle, ni avec une autre. Et j’ai
adoré. Ça me serrait bien partout, c’était bien tendu et élastique
en même temps. Je la sentais vibrer comme une corde jusqu’au plus
profond d’elle-même. Je ne voyais pas son visage, juste sa nuque,
ses cheveux auburn, et son petit cul qui s’ouvrait à merveille,
fait exprès pour ça, fait exprès pour moi. Je suis enfin venu
butter contre ses fesses. J’étais arrivé à l’endroit où, avec pour
chacun une petite déception, je ne pouvais plus aller plus loin.
Elle a poussé alors un petit gémissement, bientôt suivi d’un autre,
lorsque j’ai entamé la progression inverse. Ça se resserrait devant
moi à mesure que je me retirais. Et je savais qu’à peine revenu au
point de départ, j’allais repartir épouser tout l’intérieur de son
cul qui n’était pas parfaitement adapté quant à la taille, mais
qui, justement pour cela, était si bon à enfiler. Elle aimait. Et
d’en avoir la certitude, décuplait mon plaisir. Ce jour là, je me
suis assez vite abandonné en bout de course, complètement vidé et à
bout de souffle.

J’étais sidéré, et ma compagne aussi, effondrés tous les
deux en travers du canapé, haletants, pantelants comme deux loques
s’extrayant du caniveau. Elle est montée sans un mot, à moitié
sonnée, et je suis allé me rincer la queue avant de la rejoindre.
Ça puait la merde, forte, concentrée, et c’était bizarre cette
impression paradoxale de se retrouver précipité dans les immondices
en quelques secondes, après avoir séjourné sur ces sommets de
félicité.

 

Fumer rendait possible notre rencontre, ce que nous ne
parvenions pas à réaliser naturellement. L’unique point commun, la
seule vraie région de partage entre nous, se situait dans le
domaine de la sexualité pure et dure, la baise en lettres
capitales. Seul vrai terrain d’entente qui allait bientôt se
trouver le lieu où allaient se révéler nos dissensions. Nous nous
retenions de moins en moins dans la pente effrénée de nos fantasmes
les plus baroques. C’était maintenant presque tous les jours que
nous allumions comme de gigantesques feux d’artifices charnels. Je
me vautrais dans la débauche, mais sans en avoir conscience,
j’adorais bien davantage la luxure que ma partenaire. La réciproque
étant tout aussi vraie.

On jouait avec les images et les miroirs où elle aimait
nous contempler. Une nuit où je l’enfonçais, elle m’a avoué :
« Tu sais, tu baises une vraie salope… ». Oui, je le
savais, et j’aimais ça, mais il m’a effleuré un instant, qu’elle
avait l’air d’insinuer autre chose… Je ne m’y suis pourtant pas
attardé, trop pressé de limer dans sa fente. Une autre fois, alors
que je l’enculais, je lui demandai :

- Je ne te fais pas mal ?

- Oh non ! Tu sais, tu peux y aller…

J’aimais qu’elle s’habille avec provocation et je lui
avais offert, spécialement pour nos jeux érotiques, toute une
collection de sous-vêtements tendancieux, puis carrément obscènes.
Je raffolais de la baiser lorsqu’elle était revêtue de ses tenues
de salope professionnelle. La baiser sans lui retirer sa culotte,
ses bas ni rien d’autre, en lui dégageant simplement la fente par
une traction de l’étoffe, était un plaisir exquis, sublime, qui
m’envahissait de plus en plus impérieusement, étendant sa
fascination à ma vie entière comme une obsession brûlante. Rien
n’était jamais assez audacieux dans notre escalade licencieuse, et
comme elle me suivait sans jamais protester, je gravissais
résolument les degrés qui nous éloignaient de la vertu. Assez vite,
les sous-vêtements traditionnels, déjà très engagés, ne
suffirent plus, et je franchis le dernier pas qui nous séparait de
la quasi-perfection, en la révélant, pour ainsi dire comme un
diadème sur un front royal, lorsque je lui procurais une culotte de
tulle blanche, ouverte spécialement à l’entrejambe, rehaussée d’un
feston de dentelle transparente sur le pourtour de l’échancrure, et
ornée d’une ceinture de petites perles nacrées. Sacrée maintenant
reine des salopes, elle rayonnait dans cet accoutrement qui lui
convenait si bien, de toute sa toison noire contrastant insolemment
sur la blancheur immaculée de sa lingerie, soulignant encore
davantage, si c’était possible, l’indécence de sa chatte épanouie.
Je lui avais chuchoté : « Avec ça, tu pourrais te faire
baiser facilement n’importe où, tu n’aurais plus qu’à écarter les
cuisses. ».

Quand elle avait revêtu ses atours et que le joint
touchait à sa fin, j’abordais en un lieu d’insouciance et de rêve,
absolument conquis, pieds et poings liés. Elle me suçait la
première, lentement, et c’était presque insupportable de la
regarder se mouvoir, ambrée, brune et scintillante par endroits,
entièrement abîmée dans sa fonction voluptueuse. Je devenais vite
nerveux et fonçais droit m’allonger sous ses cuisses. Sa chatte
humide et souple venait alors s’écraser en frottant contre mes
lèvres, me râpant entièrement le bas du visage avec ses poils. Sa
culotte était déjà un outrage en soi, une gifle à la moralité, mais
j’ai voulu aller encore un peu plus loin. Sous l’effet du shit,
après quelques hésitations quand même, je n’ai pas eu trop de
difficultés à lui proposer, si elle en avait envie, la possibilité
de pisser un peu. Elle a tout de suite compris que c’était sûrement
une façon indirecte d’exprimer un désir, et elle a
murmuré dans un souffle : « J’avais pas pensé à
ça… », puis « Oui, attends… ». Elle s’est d’abord
redressée un peu, et s’est accroupie juste au-dessus de mon visage,
comme dans des toilettes à la turque. Elle a largement écarté les
cuisses, sa culotte bien entendu toujours en place, puis elle a
regardé en dessous, sa chatte, et moi derrière, sur qui elle était
en train d’essayer de pisser. Elle en avait soudain très envie,
autant que moi, et cette idée qu’elle n’avait pas quelques minutes
avant, était devenue dévorante et très urgente à accomplir.
Maintenant, il FALLAIT qu’elle me pisse dessus. Elle s’est un peu
crispée d’abord, puis détendue, et elle a enfin, après quelques
minutes, lâché quelques gouttes, pas très précisément au début,
mais ensuite bien au centre de ma bouche, et plus copieusement, en
disant : « Tiens, en voilà un peu. Tu aimes,
hein ? Mon salaud ? » C’était chaud, salé,
doré, et j’ai avalé parce que c’était bon. Ensuite, je l’ai bien
léchée, essuyant sa chatte et son petit cul trempés par nos jeux
pour la remercier. Je suis quand même redescendu après, me laver le
visage pour ne pas empester toute la nuit l’urine rancie, et
surtout, le lendemain matin au réveil, ce que je n’aurais, je
l’imaginais, plus du tout apprécié de la même façon. J’étais
rassasié, goinfré de sexe, abruti de plaisir, et heureux de savoir
que ça allait bientôt se reproduire, que j’allais encore, au plus
tard dans deux jours, enfoncer ma langue tant que je pouvais au
fond de son anus, et tressaillir en devinant qu’elle venait de
débloquer ses sphincters et que ça la ravissait de se soulager sur
moi dans ses tenues excentriques.

 

A une cadence effrénée, le rituel se poursuivait. Elle
s’habillait du blanc au noir le plus intense, en passant par le
mauve, l’écarlate ou le turquoise profond. Je lui avais dégotté des
ensembles de vraie pouffiasse, avec, là aussi, des orifices dans
les soutien-gorges pour le bout de ses seins, qui faisaient que
personne n’aurait pu nier qu’elle était une vraie putain, ma salope
à moi. Ses porte-jarretelles et ses culottes pornographiques
étaient devenus le ciel de lit de mes soirées les plus ferventes.
Et à chaque fois, je finissais par me retrouver sous elle, à
califourchon sur ma tête, attendant impassiblement qu’elle étanche
ma soif. Elle remplissait même à l'avance, maintenant, une
bouteille d’eau qu'elle laissait au pied du lit et qu'elle sirotait
lentement pour décupler son envie, pendant que je roulais le joint.
Elle la buvait consciencieusement en prévision du moment que, à
présent, on ne faisait plus tous les deux, qu’attendre secrètement,
comme une révélation à chaque fois renouvelée, celui où elle
s'appliquerait à me pisser dessus. Pour mon compte, les effets du
joint se faisaient sentir assez vite et lorsque j'avais atteint mon
niveau, je commençais à aller butiner sa partie inférieure. Elle
délaissait le joint elle aussi un moment pour venir me sucer, lui
laissant le temps de monter…

Un peu plus tard, elle se penchait pour le reprendre et le
rallumait tandis que je la léchais, allongé sous elle. Elle
appréciait particulièrement cela, prenant alors son temps pour le
fumer tranquillement tout en sentant une langue fouiller
inlassablement sa chatte. Ensuite, c'était toujours le même
scénario. Elle se redressait, à genou sur le lit, me surplombant
entièrement. J'avais en gros plan, son sexe adoré et je le dévorais
des yeux avant que d'y plonger. Elle savait que j'étais hypnotisé
et cela l'emplissait d'une assurance fébrile. Elle ondulait
au-dessus de moi, retardant le moment où elle allait me presser
sous sa vulve. A un moment, elle sentait l'envie de pisser la
prendre, qu'elle repoussait pour que celle-ci devienne vraiment
pressante. La brûlure, dans son bas-ventre, se faisait
progressivement plus acérée et elle se préparait d'avance à jouir
sous peu, dans un abandon obscène et libérateur. Lorsqu'elle
sentait entre ses cuisses que la jouissance allait bientôt
s'emparer d'elle, irrépressible, elle s'accroupissait
confortablement et s'abandonnait au plaisir de libérer sa source
d'urine directement dans ma bouche, avec le sifflement ténu d'un
système d'arrosage. Lorsque le jet touchait à sa fin, que le débit
faiblissait pour bientôt s'épuiser, elle s'affaissait alors sur moi
dans une pression frénétique qui me brossait le visage et
m’étouffait sous sa chatte mouillée tandis qu'elle se tordait dans
les spasmes d'un orgasme hoquetant. Je me retrouvais inondé,
baignant dans des effluences âcres, les cheveux trempés comme au
sortir d'une douche bizarre et tiède.

Nous avions découvert un jeu nouveau qui nous excitait
réciproquement et à celui-ci, nous nous complétions parfaitement.
C'était l'originalité je crois, qui nous enthousiasmait, le fait
que ce fut hors norme, presque défendu, un plaisir intime et
enfantin. Pour ma part, le sentiment d'accomplir un acte de nette
dépravation en étant là où je n'aurais pas dû être, où d'habitude,
personne n'est, dans une expérience pas très répandue, suffisait à
me transporter, paradoxalement, dans un sentiment immuable de
félicité absolue.

 

D’une de mes expéditions libertines dans les sex-shops, je
ramenai un jour un godemiché vibrant, ainsi qu’un bijou
spécialement conçu pour mettre en valeur sa petite chatte de salope
comme sont ornementés de façon très ostensible certains temples
bouddhistes croulant sous les dorures et les pendeloques. C’était
deux clips prolongés d'une chaînette dorée où s'accrochait, serti
dans une monture en zirconium, un joli cristal noir taillé. Elle
ajustait les attaches qui s’adaptaient par un léger pincement à ses
grandes lèvres, laissant pendre les brillants sous son sexe. Elle
était ainsi superbe, ma maîtresse, avec sa culotte de tapineuse et
sa chatte parée comme pour une cérémonie.

L’ardeur s’exacerbait, et à présent, elle exigeait, pour
jouir, que je la violente :

- Insulte-moi ! m’ordonnait-elle. Je suis une grosse
pute, hein ?

- Oui.

- Une pouffiasse ?

- Oui.

Et elle me crachait sur la bitte en proférant des mots
orduriers.

- Dis-moi que je suis une pouffiasse, une grosse
pute ! reprenait-elle.

- T’es une pouffiasse, une grosse pute, je
répétais.

- Une grosse pétasse ?

- Oui, t’es une grosse pétasse.

- OH OUI ! OUI ! OUI ! OUI !
Oui ! Ouiiiiii !

Elle finissait par me broyer sous elle en jouissant comme
une possédée. Elle se mettait ensuite à genoux, et là, j’enfilais
un peu sa chatte puis je l’enculais. C'était ce qu'elle préférait
j'avais compris, car elle raffolait des sensations extrêmes. Sa
petite chatte offerte, découpée au centre de sa culotte comme un
joyau dans un écrin, me faisait toujours littéralement craquer.
C’était un peu comme ce devrait être de manger un bonbon avec le
papier autour. Quant au godemiché, il lui plaisait énormément, et
c’est elle qui le plus souvent, le réclamait. Elle s’offrait, les
mains bien appliquées sur l’intérieur des cuisses, dans l’attente
fébrile de ce que je le lui enfonce fermement. Sa largeur
conséquente semblait la combler, et elle insistait bientôt pour que
je le fasse vibrer. Elle se pâmait alors sous les prouesses
électromagnétiques, mais personnellement, j’étais moyennement
amateur de l’objet concurrent. Je lui en avais acheté aussi un
autre, plus fin, que je lui introduisais délicatement dans l’anus,
et qui lui faisait pousser de profondes plaintes langoureuses. Je
devenais jaloux, et le gode était loin, pour mon compte, d’être
l’objet favori.

- Dis-moi encore ce que tu voudrais faire !
m’implorait-elle au cœur de nos ébats. Hein ? Tu voudrais
quoi ? Dis, dis-moi !

Sa quête de jouissance était un puits sans fond, et il me
semblait de moins en moins évident qu’elle ait borné les moyens
qu’elle était prête à utiliser, pour que je parvienne à la
satisfaire. Je ne voyais pas bien où elle pourrait
s’arrêter…

- Je sais pas, je répondais, j’aime bien tout ce qu’on
fait déjà. Et toi, tu voudrais quoi ?

- Je voudrais que tu te branles devant moi.

Moi, ce truc là me disait rien. Non, me branler, comme ça,
de but en blanc, devant elle, ne m’inspirait pas une seule seconde.
Alors, on continuait les pratiques plus familières.

La fois d’après, elle revenait à la charge. Elle était en
train au-dessus de moi, de se préparer à pisser et me questionnait
en chuchotant :

- Je vais te faire une bonne pisse. Tu voudrais que je te
fasse quoi, encore…? soufflait-elle, tentant d’insinuer son idée.
Dis, dis-moi… se faisait-elle pressante.

Je crois bien qu’à ce moment là, on finissait par penser à
la même chose, mais il me semblait qu’elle préférait que ce soit
moi qui en sois l’initiateur.

- Tu voudrais peut-être salir un peu ta culotte…
j’avançai, pressentant avoir deviné.

- Oui… Oh oui… J’le ferai, la prochaine fois. J’la salirai
bien complètement, acquiesça-t-elle aussitôt, exaucée.

Et j’eus un peu le sentiment de m’être fait sensiblement
forcer la main, si j’ose dire…

Évidemment, la fois d’après, quand elle bascula au-dessus
de moi, sa culotte n’était plus vraiment parfaitement blanche. Elle
la frotta contre ma bouche en gémissant. Elle sentait bien l’urine,
et quand elle l'a souleva pour l'écarter de sa fente, je pus
constater qu'elle était aussi striée de quelques traces marron très
définissables.

- J’ai un peu pissé dedans aujourd'hui, elle m'avoua.
Lèche-moi maintenant !

Elle me fourra sa chatte dans la bouche et commença son
mouvement de va-et-vient. Quand elle me présenta son anus en me
l'écrasant contre les lèvres, je réalisai qu'elle n'avait
effectivement pas pris de douche bien méticuleuse…

Cette fois là, j’ai vraiment senti la pisse et la merde
jusqu’à fondre dans la bouche.

- T’en as eu assez ? m’avait-elle demandé. C'est
bien… avait-elle approuvé sans attendre ma réponse. Comme
récompense, maintenant que tu m'as bien astiquée et polie, tu vas
pouvoir venir m'enculer…

Elle avait soulevé sa jambe et son bras pour me laisser
passer et prendre position derrière elle. Sa culotte était encore
enroulée à l'une de ses cuisses et elle me présentait son petit cul
bien ouvert et propre. Elle attendait, confiante, le regard
embrumé, attentive à la moindre sensation nouvelle tandis que je
contemplais cette pure merveille de sexualité qu'était ce corps qui
me fascinait. J'ai entrouvert un peu plus son petit cul et j'ai
commencé à entrer en toute simplicité. Comme toujours, c'était très
facile car elle était parfaitement détendue quand elle s'était
libérée de la pression de son liquide doré. Son conduit se
déroulait impeccablement, sans la moindre résistance ni point dur.
Je devais sembler étrange avec mon regard fixe et mes cheveux à
moitié collés par l'urine, mais nous n'étions à ce moment là, plus
du tout dans la séduction. Je l'agrippais par les hanches et je
montais, en l'entraînant, droit au ciel des baiseurs, au rythme
accéléré de mes coups de reins.

 

J’étais chaque jour un peu plus fracassé que la veille et,
bien que toujours enthousiaste sur la forme, je suivais plus, de
façon tout à fait synchrone, son rythme vertigineux. Je fatiguais,
et je comprenais que je contrôlais de moins en moins quoi que ce
fût. Ce qui était commun à toutes nos orgies, et aurait dû me
mettre la puce à l’oreille dès le début, c’est que le lendemain
matin, jamais nous n’évoquions nos frasques de la veille. C’était,
d’un accord commun tacite, un silence de plomb que nous faisions
peser sur cet aspect de notre vie, comme une grosse bulle isolée du
reste. Nous nous réveillions donc le matin, comme un couple banal,
ou nous efforçant de le croire, « oubliant » soudainement
les actes si peu ordinaires que nous avions commis une longue
partie de la nuit.

Une nuit, elle me confia, après nos
étreintes : « On est deux beaux salauds,
hein ? » Cette phrase là, à ce moment là, je ne sais pas
pourquoi, résonna comme celle de trop dans notre épopée insensée.
Elle me glaça d’un seul coup comme une douche froide, et soudain,
ça m’a crevé les yeux : il y avait longtemps qu’on dérapait
gravement sans savoir jusqu'où… Je demeurai interdit devant ce que
je découvrais être ce qu’on devait bien nommer, une intense
jubilation malsaine, qu'à l'évidence, je ne partageais pas. J’ai, à
cet instant, ignoré sa proposition de complicité, en m’abstenant
d'approuver, mais un sentiment de malaise grandissant commençait à
m’oppresser sérieusement. Un premier voile se déchirait, et il
devenait de plus en plus incontestable qu’elle dépassait mes
limites. Elle allait loin, beaucoup trop loin pour que je continue
à la suivre dans ce qui m’apparaissait de plus en plus nettement,
maintenant, comme un marécage.

Quelques jours plus tard, quand elle m’a craché «
Fumier ! » pour déclencher sa jouissance, j’ai, là aussi,
protesté intérieurement, ébranlé par ce que je ressentais
maintenant, de manière de plus en plus flagrante, comme des accents
de violence sans équivoque.

Le lendemain matin, égaré, je lui ai annoncé que j’allais
faire une pause avec le shit, mais elle a aussitôt protesté, n'y
trouvant aucune nécessité. Pour ma part, je ne pouvais vraiment
plus continuer dans ce qui s'acheminait clairement vers de la folie
pure.

On baisait malgré tout encore régulièrement, pourtant,
personnellement, le cœur n'y était plus. Je la tringlais à chaque
fois comme un étalon, mais mes éjaculations s'étaient muées en
décharges électriques douloureuses pendant qu'un truc se nouait
dans ma tête qui disait non.

A ce stade, peut-être que tout aurait pu prendre une autre
direction si elle avait pris conscience qu'il valait mieux amortir
les choses, freiner cette précipitation qui nous entraînait dans
une spirale descendante, mais non… Elle était accroc au plaisir
d'une façon frénétique, sans presque plus aucun contrôle, emballée
comme on peut l'être dans une pente.

 

Tout a basculé alors très rapidement et irréversiblement
lorsqu'un jour, j’ai découvert, peu de temps par la suite, que
depuis près d’un an, à ses heures perdues, elle se faisait baiser
par un autre type. J’ai compris qu’un monde nous séparait, que
j’avais des limites, même placées assez loin, tandis qu’elle
semblait n’en avoir aucune. J'ai compris qu'elle m'avait utilisé
depuis longtemps sans que je ne l’ai jamais vraiment perçu.
Certaines de ses inflexions de voix me sont revenues en mémoire.
Des déclarations ambiguës, considérées à l'époque comme des
maladresses d’expression auxquelles je n’avais pas accordé
d’importance, s’éclairaient à présent d’un jour nouveau. Tout ce
que nous avions vécu ensemble se trouva réinterprété avec une clé
différente, qui révélait un sens autrefois caché, celui de l’abus
que je n’avais pas su détecter.

Des mensonges effrontés et une mauvaise foi inébranlable
me furent alors opposés, puis les insultes et le mépris
commencèrent à pleuvoir de ses lèvres malveillantes lorsque
j'exigeai qu'elle rompe avec son amant. Le masque tombait. Sa
bouche était une plaie infecte d’où s’écoulaient des
immondices :

- Tu n’es pas un homme, un vrai ! m'asséna-t-elle
lors d'une dispute. Tu ne m’as jamais eue. Va lui dire de plus
toucher à ta femme ! Va lui coller ton poing dans la figure si
t’en es capable ! Je t'ai humilié pendant si longtemps…
railla-t-elle encore, tirant là sa dernière cartouche.

- Tu ne m’humilieras plus car je ne resterai pas avec toi,
furent les dernières paroles que je lui adressai.

 

Je fus donc à regrets, et comme on sacrifie son chien
devenu enragé, contraint de m’en séparer. Elle a décanillé en
ricanant et en grinçant des dents, transpirant la haine par tous
les pores de sa peau.

 

Je crois que le démon, le plus souvent, est en nous même,
et peut se réveiller d’un moment à l’autre si l’on n’est pas
vigilant. C’est à l’instant, je pense, où l’on perd l’autre des
yeux. Je ne sais toujours pas aujourd’hui, les raisons de toute
cette violence si ce n'est cette quête insatiable du plaisir.
Sûrement, d’une certaine façon, se poursuivait-elle
elle-même…

 

Aujourd’hui encore, je me demande bien pourquoi, les
femmes avec qui je couche, finissent presque toujours toutes par
devenir de vraies salopes. Peut-être que pour me combler,
chercheraient-elles simplement à atteindre, ce qu’elles croiraient
être la perfection.
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